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LE CRIME DE LA RUE SAINT-LAURENT
Ire partie - LE 3IEURTICE

LA PoRTttns

C'était vers la fin du mois d'août de l'année 1857.
La nuit commençait à tomnb-r.
En ce moment, uan homme arpentait lentement la rue des

Dames, aux Batignolles, en jetant de côté et d'autre des re-
gards furtifs. Cet individu etait vêtu d'une longue redingote
de drap bleu clair, outrageusemient usée, beaucoup trop chau-
de pour la saison, et le lustre exagéré de son chapeau trahis-
sait, comme tout le reste de sa toilette, une position plus que
modeste.

Soit honte de se sentir trop misérablement vitu, soit pour
toute autre cause, il rasait les maisons et baissait la tête com-
me pour soustraire ses traits aux regards des passants.

Enfin, après avoir parcouru deux ou trois fois la rue, il en-
tra urusquenient dans la maison portant le numéro 27.

Il se trouva dans une petite cour sombre, au fond de la-
quelle se de- sinait vaguement quelque chose de noir et d'in-
forme.

C'était la loge du portier.
Du moins c'est ce que supposa l'inconnu, qui se dirigea

aussitôt vers lb .sinistre soupirail.
-Cré tonnerre! murmura-t-il en avançant la tête dans ce

gite fantastique, on dirait l'antichamnbre de l'enfer.
-Qu'est-ce que %ous demandez? lui cria une voix du fond

des ténèbres.
La voix était rude, presque menaçante.
Cependant c'était une voix de femme.
--Vous! répondit l'inconnu.
-Qui, moi 1
-La portière.
-Que me voulez-vous ?
-Vous parler.
-A moi-même ?
-A vous même, madame Gaul.
-Vous savez mion nom i dit la portière avec une nuance

d'inquiétude d.ns la voix.
-Et même votre petit nom, Sidonie.
-Ah !
Elle reprit après une pause
-Eh bien, parlez.
-Sans vous commander, je demande d'abord à être intro.

duit et à jouir de votre vue.
-Voilà bien des cèrémonies.
-Possible, mais je ne saurais parler sans dévisager mon

interlocuteur en face , chacun a ses petites manies.
Un bruit se fit dans la loge, et on entendit en même temps

la femme murmurer tout bas:
- -Qu'est-ce qu'il me veut donc, celui-là?
Puis une lumière brilla.
la loge, ou plutWt un coin de la loge fut aussitôt éclairé par

l'éclat timide d'une chandelle longue et mince.
Alors l'inconnu entra, ferma derrière lui la porte vitrée et

s'approcha de la portière.
Celle-ci s'était plongée dans les profondeurs d'un fauteuil

détraqué, jadis recouvert d'une espèce d'indienne à qeurs jau-
nes, dont quelques lambeaux flottaient encore ça et là,

Cette femme paraissait avoir cinquante-cinq ans environ.
Elle était d'une taille moyenne.
Ses traits maigres, son teint bronzé, ses yeux noirs, ronds,

enfoncés dans l'orbite, l'étrangeté do son regard immobile et
fixe comme celui de l'orfraie, sa mâchoire décharnée, où trem-
blaient t -ois dents longues, jaunes et déchaussées par le tar-
tre, produisaient une sensation indéfinissable, une impresion
pénible, mélange d'épouvante et de répulsion.

Après l'avoir enveloppée et analysée d'un regard, l'inconnu
s'assit devant olle.,

C'était tqn homnie de trente-cinq à quarante ans.
Sa face longue et pâle, ses cheveux jainâtres, son teint

blafard, ses yeux, d'un bleu terne et incolore, décelaient une
de ces natures insignifiantes qui constituent pour ainsi dire
le fond de la tourbe humaine, espèce de mollusques sans ré.
sistance, incapables de bien ni de ma), qui passent et s'étei-
gnent sans être aperçus.

Tel était du moins l'effet qu'il produisait au premier abord.
Mais en l'exaninant avec quelque attention, on devinait

bien vite, daps certaines contractions de la bouche, de la fa-
çon dont il coulait son regard hypocrite et rusé, un esprit re-
tors, perspicace, circonspect, se dissimulant avec soin sous sa
lourde enveloppe, comme la tortue sous sa carapace.

-Ah çà, dites donc, quand vous voudrez I lui dit brusque.
ment la portière après un long silence.

Et comme l'inconnu ne se hâtait pas de prendre la parole
elle ajouta avec volubilité :

-Voyons, qu'est-ce que vous avez à me demander? des
renseignements sur quelques locataires ?

-Vos locataires je m'en moque comme de ça.
-Mais alors, mille bons dieux ! s'écria la portière avec vie

lence, qu est-ce que vous voulez, à la fin? dites-le donc, car je
ne peux pourtant pas vous arracher les paroles du ventre.

-Ce que je veux, répondit l'inconnu avec calme, je veux
votre bonheur, madame Gaul.

-Mon bonheur I fit la portière avec défiance.
-Oui, je viens vous proposer une vie calme et douce au

lieu de l'existence misérable,. inquiète et tourmentée que vous
menez depuis cinq ans dans cette loge.

-Inquiète 1 tourmentée ! répliqua vivement madame Gaul,
qui vous a dit cela?

-Personne.
-Personne ! Alors?
-Alors, c'est que je l'ai vu moi-même.
-Bah ! Ah çà, est-ce que vous vous seriez permis de 'u'es-

pionner ?
-Pe-tre.
La colère enflamma tout à coup les traits hideux de la por-

tière, et, dardant sur l'inconnu l'éclair de ses yeux noirs:
-Vous allez déguerpir d'ici, et plus vite que ça, lui dit-

elle.
Elle se leva et, d'un geste dans lequel se décelaient l'éner-

gie et la décision de son caractère, elle tendit vers la porte sa
main brune et sèche.

-Soit, je vais déguerpir, répondit l'inconnu toujours im-
passible, vous êtes maîtresse chez vous, rien de plus juste,
mais permettez-moi en partant de vous laisser ma carte.

-Je n'en ai que faire, de votre carte; tournez-moi 1, s ta-
lons, c'est tout ce que je vous demande.

-Prenez toujours, ça n'engage à rien, répliqua l'ir'cunnu.
Il mit la main dans la poche de sa redingote, en tirat une

carte et la remit à la portière, qui la prit machinalement.
Cette carte était jaune.
Elle était imprimée, mais les caractères étaient devenus in-

déchiffrables sous la couche de crasse qui les recouvrait.
Cependant la portière les distingua ou les devina aussitôt,

car elle fut prise d'un tremblement subit, et ce fut d'une voix
troublée qu'elle murmura en se laissant retomber dans son
fauteuil:

-Mais c'est une carte... de police.
-Ah ! vous les connaissez? dit l'inconnu en souriant ironi-

cuement.
-Vous êtes donc un...
-Agent de police pour vous servir, et mon nom est Pierre

Bidot, comme vous pouvez le voir.
Madame Gaul était bouleversée.
Elle avait laissé tomber la carte à terre, et les mains c'-is-

pées, elle dardait sur l'agent un regard effaré.
Celui-ci était souriant,
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Mais il parut à madame Gaul, subitement éclairée, que ce
sourire ressemblait au grincement du tigre, tenant sa proie
sous sa griffe et se délectant à la pensée de la dévorer.

-Enfin, dit-elle en faisant un violent effort pour se dominer,
qu'est-ce que vous nie voulez ?

-Comment I à présent que vous connaissez ma qualité,
vous ne le soupçonnez pas?

-Oh ! si, répliqua vivement la portière, quelque infraction
aux règlements, mes gueux de locataires qui auront secoué
leurs tapis par la fenêtre, ou bien...

-Ta, ta, ta, ta, interrompit l'agent, ne faites donc pas la
bête, maman Gaul, vous comprenez parfaitement qu'il s'agit
d autre chose que de tapis. Abordons carrément la question
et ne mâchons pas les mots. c'est de bagne ou d'échafaud
qu'il retourne pour sous dans l'affaire dont je viens vous en
tretenir.

La mère Gaul frissonna de tous ses membres.
-Maintenant j'ai une proposition à vous faire : voulez.vous

m'entendre?
-Oui, je vous écoute, balbutia la portière.
En ce moment, une jeune fille, l'air agité, les traits vive-

ment colorés par la marche, entra dans la cour et la traversa
d'un pas rapide.

Elle allait ouvrir la porte de la loge, lorsque son regard
tomba sur l'agent.

Elle resta immobile, comme saisie d'une vague appréhen-
sion à l'aspect do cette tête qui, nous l'avons dit, avait quel-
que chose d'équivoque et d'inquiétant.

Après un moment d'hésitation, elle laissa retomber sa main,
déjà posée sur le boutcn de la porte.

Puis elle s'engagea dans l'escalier, monta sept ou huit mar-
ches, et, du haut de cet observatoire, se mit à examiner ce
qui se passait dans la loge.

LE MARCit.

L'agent et la portière se trisaient.
Il y eut -entre eux un moment de trêve, pendant laquelle

ils s'étudièrent à la dérobée comme deux athlètes qui se me-
surent avant de reprendre le combat.

-Madame Gaul, dit enfin l'agent, je dois vous avouer tout
de suite que je suis ambitieux, ambitieux à ma façon. J'ai
mon but, vers lequel je marche avec un acharnement et une
ténacité que nul obstacle ne saurait dkcourager. Soldat obs-
cur perdu dans la nombreuse ariaée lu la police, mon rêve est
d'être un jour chef de la brigade de sûreté. Il n'est pas une
position au monde qui vaille celle-là à 'nes yeux, et il n'est
rien dont je ne sois capable pour la conquérir.

-Après ? dit la ruere Gaiul avec une sombre agitation
-Chez nous, comme dans l'armée, poursuivit Pierre Bidot,

il ne faut qu'un coup d'éclat pour se distinguer et sortir de la
foule; c'est ce que je me suis dis, et, depuis dix ans que je
suis dans la police, je cherche une occasion de donner quelque
grande preuve de zèle et d'intelligence. Cette occasion si
longtemps poursuivie, je croie la tenir enfin, et c'est vous qui
Ie la fournissez.

-Moi 1 s'écria la portière.
-. Ecoutez-moi, et vous allez comprendre. Mes fonctions

m'attachent aux Batignolles, et votre rue se trouve comprise
dans la circonscription confiée à ma surveillance. Or, inces-
samment stimulé par l'espoir de me faire remarquer par quel-
que grand service, je me suis mis à observer non-seulement
toutes les maisons du quartier que j'avais à parcourir matin
et soir, mais tous les habitants de ce quartier, tos,, sans ex-
ception.

-C'est étonnant, dit la portière, dardant sur l'agent son
regard aigu, je ne me rappelle pas avoir jamais vu votre
figure, et pourtant...

Elle s'arrêta court.
-Et p"urtant, acheva l'agent, vous aussi, vous aviez inté-

rêt à observer.
-Pas du tout 1 je ne...

-Suflit, passons. Je, commençais à désespérer de rien
découvrir, lorsque enfin je fus frappé do la mine suspecte et
des allures mystérieuses de certaine concierge qui, jusque-là,
m'avait paru trop insignifiante pour attirer mon attention. Je
me mis à observer, et tout me prouva bientôt que je devais
tenir le fil de quelque ténébreuse affaire.

Des individus en blouse, porteurs du figures sinistres, que
nous connaissons si bien, faisiient de fréquentes et rapides
apparitions dans sa loge. Ils venaient le soir, quelquefois même
au milieu do la nuit, jetant un coup d'oil avant d'entrer ou de
sortir, rasant les maisons comme des ombres et filant au pas
de coursp dès qu'ils avaient tourné la rue.

De plus, ladite portière recevait beaucoup de lettres, toutes
timbrées de la province et venant des départements les plus
opposés.

Enfin, elle disparaissait parfois tout à coup.
Son absence durait souvent huit à dix jours, ses voyages

étaient très variés ; car elle prenait tantôt le chemin de fer
de l'Est, tantôt celui d'Orléans, une autre fois la ligne de Lyon,
et rareternt elle rentrait à Paris par la gare qu'elle avait prise
pour en sortir, ce qui prouvait qu'elle avait parcouru de
grandes distances dans ce court espace de huit ou dix jours.

La portière, immobile, pétrifiée par la surprise, regardait
l'agent de police avec une espèce d'égarement.

-Eh bien ! qu'en dites.vous, maman Gaul i lui dit celui-ci
avec un scurire de triomphe. N'est-ce pas que je sais pas mal
de petites choses ?

La portière ne put répondre.
Elle était hébétée par la stupeur.
-Et remarquez que j'ai atteint ce résultat qui vous semble

inouï, invraisemblable, sans l'aide de qui que ce soit. J'étais
seul, entièrement seul, car je ne voulais partager avec personne
la gloire d'avoir mis la main sur une affaire dans laquelle je
voyais la source d'un avancement rapide. Je connais donc
seul, votre secret, et si cette circonstance est heureuse pour
moi, elle est providentielle pour Vous, maman Gaul.

La mère Gaul, qui était parvenue à dominer son trouble,
s'écria tout à coup en se croisant les bras :

-Ah ça 1 qu'est-ce que vous me chantez, vous ? Je n'ai
clone pas le droit de voyager quand ça me plaît ? Je ne peux
donc pas recevoir des lettres et des visites comme tout le
monde ? Ah ! parce que je suis*concierge, je...

-Assez, cousine Madelon, lui dit froidement l'agent.
L'effet produit par ce nom eut quelque chose de magique,.
L'oeil fixe, la main levée, la bouche entr'ouverte, la mère

Gaul resta comme foudroyée.
-Vous voyez, lui dit l'agent, je connais jusqu'au sobriquet

sous lequel vous désignent vos an:is ; ainsi pas de bêtises, et
laisspz moi dire.

La portière laissa tomber sa tête sur sa poitrine et attendit.
L'agent de police reprit :
-Ils sont nombreux, vos amis, si je ne me trompe: j'ai mis

la main sur une bande ; mais pour livrer cette bande, il me
faut votre concours. Or, écoutez moi bien : je viens de vous
dire quel était mon intérêt dans cette affaire; je vais vous dire
maintenant quel est le vôtre...

Si vous refusez de me faire connaître la bande, ou tout au
moins les chefs, car c'est là l'essentiel, je ne puis la découvrir
seul, et suis obligé de remettre l'aflaire entre les mains du
chef le la sûreté, auquel en reviendra tout l'honneur.

Dans ce cas, pas d'avancement pour moi, je suis rasé ; mais
pour vous c'est la prison, peut-être les travaux forcés, et dans
tous les cas le maximum de la peine, vu la récidive.

-Hein 1 s'écria la mère Gaul en bondissant sur son fau-
teuil à ce mot de récidive.

-J'ai vu votre dossier, il y a trois jours, dit tranquillement
l'agent.

Puis il reprit
-Si, au contraire, vous consentez à ce que je vous demande,

oh ! alors, c'est bien dillreret, nous tombons tous les deux sur
un lit de roses, séparément, bien. entendu, que votre pudeur
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se rassure I D'abord, pour ce qui me concerne, vous comprenez
qu'une grappe de malfaiteurs cueillie et présentée par moi seul
à M. le préfet de police, c'est un fameux bon point, un pas de
géant vers la position que j'ambitionne. Quant à vous I...
voyons, maman Gaul, qu'est-ce que vous diriez de quinze cents
livres de rente, hein I

La portière inta Lur l'agent un regard défiant et ne répondit
pas.

-Eh bien, oui, une jolie petite rente de quinze cents francs,
payable tous les mois, rue de Jérusalni, où vous viendrez
faire un petit rapport amical à M. le chef de la sûreté. Allons,
est-ce que cela no vaudrait pas mieux que la vie misérable
que vous menez ici avec la perspective certaine des travaux
forcés et de la surveillance à vie ? Sans compter qu'on ferait
aussi une jolie position à votre fils.

-Ah ! fit la mère Gaul, vous le connaissez ?
-Le petit Paul, je l'ai vu vingt fois, mais j'avoue que je ne

sais où il est passé depuis six mois.
-Ça, c'est mon affaire.
-Allons, dit l'agent, prenez un parti, mais tout de suite,

car il faut que je sois dans une heure à lat préfecture. Arrêtée
denmin matin, ou pensionnaire de M. le préfet, aux appointe-
ments de cent vingt-cinq francs par mois, vous avez le choix.

Il se leva.
-Et une position pnur Paul, ajouta %iveient la portière.
-C'est convenu, son âge ?
-Dix-huit ans.
-Empoyé dans les bureaux, rien de plus chouette 1
-Eh bien ? dit la portière...
Elle s'arrêta en proie à une vive anxiété.
L'agent prit son chapeau.
-Oui ou non ; je n'ai pas le temps.
Comme elle hésitait encore, il fit un pas vers la porte.
-Oui, cria la mère Gaul.
L'agent se rassit.
-Après tout, murmura la portière, je ne vois pas pourquoi

je me sacrifierais pour tous ces gueux-là, dont je n'ai pas tant
à me louer.

-Savez-vous écrire ? lui demanda l'agent.
-Oui.
-Alors donnez-moi le nom des principaux chefs.
La mère Gaul écrivit sur un morceau de papier ces trois

noms:
-Legrand, Pascal, Mayer.
-Bon, dit l'agent en mettant le papier dans sa poche après

y avoir jeté un coup d'oil.
Il reprit :
-Où sont-ils à cette heure ?
-A Caen.
-Pour quelque coup sans doute.
-Parbleu.
-Alors, pas une minute à perdre, vite à la préfecture 1
Il allait sortir quand la porte de la loge s'ouvrit.
L'agent se retourna et aperçut deux femmes arrêtées sur le

seuil.
La première, âgé de quarante ans environ, les traits régu-

liers et pâles, l'air sérieux jusqu'à la tristesse, était remar-
quable par une extrême distinction.

L'autre, fraîche et gracieuse, blonde, ggée de seize ans à
peine, au teint pur àt légèrement coloré, avait toutes les
grâces naïves de la jeune fille, quelque chose de doux, de calme
et d'enjoué dans la physionomie qui décelait un cour plein
d'innocence.

-Avez-vous quelque chose pour moi, madame Gaul I
demanda la plus âgée des deux femmes.

-Non, madame, répondit la portière d'un ton mielleux.
-Pas de lettres ?
-- Non, chère madame.
-Bonsoir, madame Gaul.
-Bonroir, ma bonne dame.
La porte se referma, et les deux femmes gravirent l'escalier.
-Ce sont des locataires ? demanda.l'agent.

-Vous le voyez bien.
-La mère et la fille ?
-C'est assez clair.
-Comment se nomme cette dame ?
-Vous ôtes bien curieux.
-Affaire de métier.
-Eh bien, elle se nomme madame Levasseur. En ôtes.

vous plus avancé ?
-Ma foi, non.
Et se dirigeant vers la porte:
-Allons, adieu, maman Gaul, à demain.
Il sortit.
Mais, au lieu de gagner la t·ue, il r'arreta au mileu de la

cour, plongée en ce mtoment dans une profonde obscurité, et
revino sur ses pas en rasant le mur.

Après son ddpart, la portière était restée soucieuse.
Absorbée dans ses réflexions, elle paraissait méditer quelque

projet.
Enfin elle murmura d'un ton décidé
-Allons, c'est résolu, demain à pareille heure, je serai en

route.
Elle ajouta après une pause
-Oui, oui, cet agent :a me fait l'effet d'un finaud qui se

sert de moi pour lui tirer les marrons du feu ; mais, minute,
il lie connaît pas encore la mère Gaul, celui-là. Je n'ai pas
besoin de lui pour faire le coup, je veux vendre et livrer la
marchandise à moi toute seule, et quand il troussera ses
manches pour se mettre à l'ouvrage, il pourra se fouiller, tout
sera fini.

Puis, avec un éclat de rire qui fit vaciller ses trois dents:
-Va, va, mon bouhoune, s'écria-t-elle, tu n'es pas encore

chef de la sûreté.
Tout en continuant de causer avec la portière pendant que

madame Levasseur montait chez elle, Pierre Bidot avait prêté
une oreille très-attentive à ce qui se passait de ce côt4.

Au bout de quelques instants, il avait entendu le bruit d'une
porte.

Or, en se basant à la fois sur l'intensité du bruit et sur le
temps qu'avaient mis les deux femmes à gravir l'escalier, il
avait esiimé qu'elles devaient habiter au deuxième étage.

Il s'arrêta donc au deuxième palier.
Là, il y avait deux portes, ce qu'il put constater à tâtons,

car l'obscurité était trop profonde pour lui permettre de rien
distinguer.

Puis il reconnut de la même façon que l'une des deux portes
était ornée d'un écusson, ce qui témoignait que le locataire
exerçait une profession quelconque.

-Un ouvrier ou un petit fabricant, pensa-t-il ; ce n'est
pas là.

Car il avait été frappé de la distinction de madame Levas-
seur.

Il alla donc frapper à l'autre porte.
On lui ouvrit aussitôt.
-Madame Levasseur ? demanda-t-il à la bonne qui venait

de l'introduire.
-C'est ici ; si v 3us voulez me dire votre nom I
-. nutile ; madame Levasseur ne me connaît pas.
-Mais... dit la domestique avec hésitation.
-Dites qu'il s'agit d'une affaire grave et pressante... d'un

grand danger...
-Un danger ! s'écria la servante, oh I je cours prévenir

madame.
Elle sortit et revint bientôt dire à l'agent qu'il pouvait

entrer.
Un instant après, celui-ci se trouvait ci face de madame

Levasseur.
Au saisissement qu'elle parut éprouver à son aspect, il put

s'apercevoir qu'il produisait sur elle une impression peu flat-
teuse pour son amour-propre.

Mais Pierre Bidot, qui, sans doute, savait s'apprécier, trouva
cela tout naturel, et c'est sans le moindre embarras qu'il s'assit,
sur l'invitation qui lui en fut faite.
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-Monsieur, lui dit alors madame Levasseur, vous avez à
me parler d'affaires graves, à ue prévenir d'un danger, m'a
dit ma domestique ; c'est pourquoi j'ai voulu ôtre seule pour
vous entendre, quoique j'aie peine à me croire des ennemis
dans cette ville, où je suis arrivée depuis huit jours à peine.

-Depuis huit jours révolus, répliqua l'agent, car c'est
aujourd'hui le 27 août, et vous êtes entrée dans Paris le 19,
à deux heures de l'après.midi.

-Mais, monsieur, répliqua madamn Levasseur en jetant
autour d'elle des regards craintifs, qui a pu vous l'apprendre ?...

-Ecoutez.moi jusqu'au bout. Avant de quitter Tours...
Madame Levasseur eut un mouvement. Sa stupeur allait

toujours croissant.
-Oui, ajouta l'agent, vous étiez venue habiter dans cette

ville, dans l'espoir que l'air (le la Touraine serait favorable à
mademoiselle Gabrielle, dont la santé n'est pas aussi brillante
que la fraîcheur de son teint pourrait le faire croire.

Il reprit après une pause :
-Malheureusement votre espérance fut déçue, et votre

médecin lui-même vous engatgea, pendant qu'il en était temps
encore, à emmener sans retard votre fi le à Paris, à consulter
sur son état ceux qu'on appelle les princes de la science. Voilà
pourquoi vous êtes partie de Tours le 20 de ce mois, à huit
heures du matin.

Madame Levasseur était muette de surprise.
L'agent jouisstit intérieuremont de son triomphe ; cepen-

dant ce fut du ton le plus simple qu'il reprit :
-Cependant vous hésitiez à atFronter les dangers de la

capitale ; épouvantée au récit des vols, des assassinats dont
retentissaient les journaux, il vous semblait impossible que
l'étranger perdu dans la sinistre Babylone pût échapper aux
piéges qui lui étaient tendus à chaque pas, et vous retardiez
toujours votre départ, désolée de ne connaître personne à
Paris qui pût vous trouver un logement dans une maison
sûre.

-Mais, puisque vous savez tant de dlioses, dit madame
Levasseur, vous savez sans doute aussi que, grâce à une per.
sonne de Tours qui a de nombreuses relations à Paris, on m'a
enfin découvert au milieu d'un quartier tranquille, dans une
maison habitée par des gens parfaitement honorables et gardée
par un brave et honnête concierge, un appartement, celui-ci,
dans lequel nous sommes en areté comme si nous étions encore
à Tours.

L'agent sourit, mais d'un sourire étrange et mystérieux qui
fit frissonner la jeune femme.

-Madame, dit-il après une longue pause, avez-vous vu
quelquefois une pauvre mouche voltiger joyeusement dans un
rayon de soleil, puis tomber tout à coup dans la toile tendue
par sa cruelle et hideuse ennemie l'araignée ? Affolée de ter-
reur, la pauvre petite se débat avec toute l'énergie du déses-
poir ; mais si elle parvient à rompre un fil, elle se prend dans
un autre, et, après des efforts surhumains, elle voit venir à elle
le monstre qui va la dévorer.

-Mais, monsieur...
-Eh bien, madame, cette situation est la vôtre; après avoir

tout fait pour l'éviter, vous êtes tombée en plein au milieu de
la toile.

-Je vous en supplie, monsieur, expliquez-vous, Lalbutia la
jeune femme toute tremblante.

-Ecoutez-moi. Il existe en ce moment une bande de mal-
faiteurs de la plus dangereuse espèce qui, on le suppose, a des
ramifications par toute la France, et dont les deux grands
centres d'action sont établis à Tours et à Paris.

-A Tours ! murmura madame Levasseur d'une voix trou-
blée.

-A Tours et à Paris, poursuivit Pierre Bidot, et vous com-
prendrez tout de suite la comédie dont vous avez été la dupe
et la profondeur de l'abîme dans lequel vous êtes tombée, quand
je vous aurai dit que l'agent le plus actif de cette redoutable
association est une concierge, et que cette concierge est madame
Gaul.

A cette foudroyante révélation, madame Levasseur fut prise
d'un tremblement convulsif.

-Mais, balbutia-t-elle, je ne suis venue dans cette maison
qu'à cause de cette femme dont on avait vanté la probité à ma
couturière, et...

-Oui, oui, dit l'agent, le coup a été bien monté ; on vous
envoyant à madame Gaul, les affiliés de Tours, dont votre cou-
turièro était l'innocente complice, ont très-habilement tissé la
toile dans laquelle vous ôtes prise aujourd'hui, vous et votre
fille.

-Ainsi, s'écria madame Levasseur en pâlissant, ces misé-
rables nous ont choisies comme un proie I

-Depuis un mois, ils vous enveloppent sans sr montrer et
vous couvent incessamment du regard, si bien que vous ne
pouvez faire un pas ni un geste sans qu'ils le 3achent, et qu'à
la première tentative que vous ferez pour leur échapper, vous
êtes perdues toutes deux, vous et votre enfant.

-Perdues I murmura madame Levasseur en attachant sur
l'agent un regard effaré, m-ais... qu'entendez-vous par...?.

-La mort, pas autre chose.
Madame Levasseur se leva d'un bond.
-Oh ! mais je vais domménager, sveria-t-elle, je veux partir

avec mon enfaut, je veux quitter cette maison tout de suite,
ce soir même.

-Je viens de vous prouver que c'était impossible, répliqua
Pierre Bidot avec le plus grand calme ; :e serait hâter la san-
glante solution que vous voulez éviter.

-Main nous sortirrres corndamnuées sais nul moyen de salut ?
dit la jeune femme en promenant autour d'elle des regards dé-
sespérés.

-Condamnées, oui, c'est le mot.
Il y eut un moment de silence, pendant lequel madame

Levasseur, affaissée sur elle-même, semblait en proie à un abat-
tement.

-Mais, reprit l'agent, il y a un moyen de salut, et je suis
venu tout exprès pour vous l'indiquer.

-Oh I monsieur, que faut-il faire ?
-Une chose bien simple et bien facile : ne rien changer à

votre genre de vie, ni à votre manière d'être vis-à-vis de la
portière.

-Mais ils nous assassineront I
-Ils attendront pour cela que vous ayez reçu les quatre-

vingt mille francs que vous attendez de Tours.
-Vous savez encore cela !...
-Et eux aussi le savent; votre vie est donc sacrée pour eux

jusqu'à ce moment.
-Mais alors !
-Alors le locataire logé sur le même carré que vous aura

déménagé, je m'arrangerai pour cela, et son appartement sera
occupé par le colonel Beck.

-Le colonel...?
-Un colonel pour rire, un des nôtres.
Et comme madame Levasseur l'interrogeait d'un regard in-

quiet :
-Ah I fit-il, j'oubliais de vous dire que je suis agent de po-

lice.
-Oh I alors, je suis sauvée ! s'écria la jeune femme, dont les

traits rayonnèrent tout à coup.
-Parbleu!
Il reprit:
-Vous voyez d'ici mon plan . quand vous serez au moment

de toucher vos quatre-vingt mille francs, vous le faites savoir
la veille au colonel, et nous avons soin que nos bandits en soient
avertis aussitôt, puis nous établissons ici une souricière.

-Comment I une souricière ?
-Je vous expliquerai cela. Aussitôt prévenus que l'argent

est là, ils viennent faire leur coup, nous les laissons pénétrer
dans votre chambre...

Madama Levasseur jeta un cri.
-Rassurez-vous, vous n'y serez plus. vous serez remplacé%

par une demi-douzaine de gaillards qui se jetteront brusque-
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ment sur nos brigands, les terrasseront, leur mettront les pou-
cettes et iront les présenter à M. le préfet de police, moi en
tête.

-Ce plan m'effraye, monsieur ; est.ce qu'il n'y aurait pas
moyen... 1

-Impossible d'y rien changer, il y va do mon avancement,
dit Pierre Bidot.

Et se levant auqsitOt
-Je réponds de vous sur ma tète, madame ; dormez donc

tranquille, et à bientôt ; je ne tarderai pas à revenir.
Revenons à la jeune fille que nous avons laissé dans l'esca-

lier, où elle s'etait réfugiée brusquement, cédant à une vague
et inexplicable appréhension.

Penchée sur la rampe de l'escalier, du haut de laquelle ses
regards plongeaient jusqu'au fond de la loge, elle avait assisté
de là à toute la scène qui s'était passée entre Pierre Bidot et la
mère Gaul, et en avait saisi jusqu'aux moindres détails.

Le calme ironique (le l'agent, la stupeur, les transes, l'épou-
vante et l'abettenent de la portière, rien ne lui avait échappé,
et toute cette pantomime, observée avec une ardente curiosité,
n'avait fait qu'accroître l'inquiétude dont elle avait été saisie
tout d'abord et qui l'avait poussée à épier ce qui allait se pas-
ser.

Deux incidents surtout l'avaient frappée
L'émotion de la mère Gaul à la vue de la carte que lui avait

montrée son interlocuteur.
Les quelques mots écrits par celle.ci et remis à l'homme qui

semblait exercer sur elle un si grand empirv.
Quand l'agent se fut eloigné et avant qu'il revint sur ses pas,

elle descendit rapidement et entra dans la loge.
-Bonjour, cousine Madelon, dit elle à la concierge.
Cellp-ci se retourna d'un bond.
-Marguerite, s'écria-t-elle en toisant la jeune fille d'un air

stupéfait
Marguerite pouvait avoir vingt-deux ans environ.
Petite et mince, mais nerveuse, souple et bien proportionnée,

elle avait les cheveux noirs et le teint bistré d'une Italienne,
avec les yeux bleus d'une fille du Nord.

L'- bleu sombre le ses yeux se mariait d'une façon à la fois
bizarre et harmmnieuse a ee le ton bronzé et ardent de la peau.

Plutôt ét range qée joli-, ses traits respiraient un mélange de
naïveté, d'énergie, le souirance et de iésignation qui laisaient
deviner dans cette destinée quelque sombre et douloureuse
histoiî e.

-Toi ! Marguerite ! toi ici ! répét t la portière avec un redou-
blenenit le surprise.

-Ça t'étonne, dit la jeune fille en la regardantfixeinent.
-C'est-à dire que je n'en reviens pas.
-Vraiment !
-Ah ça ! qu'est-ce qui ý'a décidée à venir à Paris ?
-Oh ' asez de grimaces comme ça, s'écria la jeune fille en

s'asseyant, tu sais bien pourquoi je suis venue.
Puis fixant sur la mère Gaul un regard perçant
-Où est Legranîd ? lui deimatda-t-elle d une voix brève.
-Hin ? quoi ? Legrand ? fit la portière d'un air ébahi.
-Oui, oui, Legrand, tu as bien entendu, ne fais donc pas

l'innocente. Voyons, où est-il 7
-Je le croyais toujours là-bas avec toi et les autres.
-Il est parti il y a huit jours avec Pascal et Mayer, et tu

le sais aussi bien que moi, car il doit être à Paris, ou tout au
moiis il y a dû y passer, et dans tous les cas, il est venu ici,
c'est sûr.

-Je n'ai seulement pas vu son ombre : qu'est-ce que ça mc
ferait de le dire ?

-C'est vrai, murmura Marguerite.
Et cependant il y avait dans le ton, dans le geste, dans le

voix de la portière une exagération de franchise et de bonho
mie, qui jetait le doute dans l'esprit de la jeune fille.

Et puis, sans se rendre compte de cette. impression, elle
soupçonnait vaguement un rapport entre la comédie que lui
paraissait jouer la mère Gaul et la visite de l'équivoque person.
nage qui venait de quitter Is loge.

En ce moment son regard tomba sur la carte jaune que la
concierge avait laisser glissé à terre. Elle tressaillit et changea
de couleur. t

Elle ajouta après une pause:
-Je croyais le trouver à Paris, je me suis trompée, voilà

tout. Dis donc, mère Gaul, toi qui connais le quartier, tu serais
bien aimable d'aller me chercher un peu de charcuterie, je
meurs de faim.

-Tout de suite, dit la portière.
Elle se leva et sortit.
Dès qu'elle l'eut vu franchir la porto de la rue, elle se baissa

brusquement, ramassa la carte jaune et y jeta un rapide coup
d'oeil.

-Oh 1 la gucuse 1 balbutia-t-elle après avoir vu ce qu 3tait
cette carte.

Elle se laissa tomber sur un siège et resta quelques instants
comme paralysée.

Elle était toute pâle et frissonnait de tous ses membres.
-Uin agent de police I reprit-elle d'une voix frémissante,

oh 1 la gueuse I elle nous a vendus !
Elle se leva et fit quelques pas dans la loge, en proie à une

profonde agitation.
-Oh 1 murmurait-elle, je m'explique tout maintenant, son

effroi, son abattement I puis cet entretien animé I ... ces quel-
ques mois écrits par elle 1 ... Une dénonciation !...oui, oui, c'est
cela, je devine tout.

Puis, se frappant le front, elle s'écria avec un geste dans
lequel éclatait le plus violent désespoir :

-Et Legrand ! comment le prévenir? Impossible ;je ne sais
où il est...Mais elle le sait, et elle a dû le dire ; elle l'a dit à
l'homme qui sort d'ici, et demain, dans quelques heures peut-
être il sera dans les mains de la police. Ah I il est perdu ! il
est perdu 1

Elle pressa énergiquement son front dans, ses deux mains et
murmura d'une voix frémissante :

-Comment faire ?...Oh 1 comment faire pour savoir?...
Tout à coup, comme frappée d'une inspiration subite, elle

s'élança vers une petite table.
-Là, là, peut-être !
Elle ouvrit brusquement le tiroir de cette table.
Il contenait une foule d'objets: des ciseaux, des déa à coudre,

des peignes, des cartes, et ça% et là quelques lettres.
Marguerite prit au hasard une de ces lettres, l'ouvrit et la

parcourut avec une avidité fiévreuse.
-Rien I rien ! muriura-t-elle en la frcissant avec rage après

l'avoir lue.
Elle en ouvrit une autre.
Celle-là ne lui en apprit pas davantage.
A la troisième, elle jeta un cri de joie.
-Son écriture ! balbutia-t-elle; enfin je vais savoir.
Mais ses mains trenblaient, et ses yeux troublés pouvaient

à peine déchiffrer les caractères, qu'elle eût voulu embrasser
tous d'un seul regard.

• Dominant enfin son impatience, elle parvint à lire les pre-
mières lignes de la lettre.

-Caen 1 s'écria-t-elle tout à coup, les traits rayonnants ; il
est à Caen I

Elle glissa la lettre dans sa poche, puis elle murmura entre
ses dents :

-Cet homme y partira dès demain, cette nuit peut-être'
Ah 1 il faut que j'y sois avant lui 1

Elle fit un mouvement pour s'élancer vers la porte.
Mais elle s'arrêta aussitôt, retenue par une pensée terrible

accablante. .
-Pas d'argent !
Elle ouvrit son porte-monnaie.
Il contenait trois francs.
Alors elle promena autour de la loge des yeux égards, trou

blés par le désespoir qui lui tordait le cœur.
Et elle mumurait d'une voix inintelligible :
-Que faire 7 mon Dieu I que faire ?
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Épcrdue, hors d'elle-ntme, elle répéta vingt fois cette excla. Ello était seule, toute seule sur cette route, et dans quel
mation avec l'accent d'une folle qui n'a pas conscience de ce but I
qu'elle dit. A cette pensée, à la vue des habitations qui bordaient la

Son regard s'était arrêté machinalement sur le tiroir qu'elle route, avec leurs haies d'épines et leurs clos de pommiers, ello
venait de fouiller. poussa un profond soupir.

Plongée tout entière dans la pensée qui la dévorait, elle le C'est que tout son passé se retraçait tout à coup à son
regarda longtemps sans le voir. esprit.

Puis, son trouble se dissipant peu à peu, elle distingua l'ob. C'est qu'elle revoyait, comme dans un songe radieux et pur,
jet qui frappa ses yeux. toutes les émotions de son enfance et de sa jeunesse se dérou-

Alors une inspiration jaillit de son esprit. ler dans son village semé de belles chaumières comme celles.ci.
-Qui sait I murmura-t-elle. C'était. dans un des hameaux les plus humbles et les plus
Elle courut au tiroir, le bouleversa en un clin d'oeil. charm ats de l'Alsace qu'elle avait grandi, enveloppée de
Un son métallique la fit tressaillir. ces images douces et splendides à la fois dont le souvenir lui
Dans un coin étaient jetées pêle-méle q'uinzo ou vingt pièces revenait si amèr à cette heure.

d'argent. Aussi loin que pouvait remonter sa pensée, tout était char-
Marguerite les prit toutes sans la moindre hésitation, puis mle, sérénité et enchantement dans sa vie jusqu'au jour où un

elle s'élança dehors on s'écriant: inconnu, un passant s'arrêta dans le village.
-A présent, je puis partir. Celui-là n'avait rien do la franchise naïve, mais lourde et
Au moment de franchir la porte de la rue, elle jeta un regard même un peu grossière, des jeunes gens qui l'entouraient.

de tous côtés. Non-seulemneut il parlait purement le français, niais il avait
Elle vit venir à droite la mère Gaul, qui n'était plus qu'à une facilité d'élocution qui étonnait les candides Alsaciens et

vingt pas. charmait les jeunes filles.
Elle tourna à gauche et disparut rapidement. Et puis il débitait à celles-ci des galanteries qui eussent à
Au bout d'une demi-heure, elle arrivait à la gare Saint- peine fait sourire une petite ouvrière de Paris, mais dont l'exa-

Latzarre, brisée, haletante, le visage cramoisi et ruisselant de gération même ravissait les jeunes Alsaciennes, pour lesquel-
sueur. les ces façons et ce langage étaient tout nouveaux.

Elle courut au bureau. Marguerite surtout, à laquelle, il est vrai, s'adressèrent
On fermait le guichet au moment même où elle y arrivait. particulièrement ses hommages, se montra profondément
Alors, elle frappa, suppliant d'une voix pleine de sanglots émue des banales déclarttions de l'étranger.

qu'on voulut bien lui donner un billet pour Caen. Elle crut à la lettre tout ce qu'il lui jura, et ra jour qu'il
Sa voix avait des accents si déchirants, que la buraliste en lavait menacée de se suicider si elle refusait de fuir avec lui,

fut émue et rouvrit son guichet. elle consentit à se marier avec lui.
-Voyons, lui dit-elle, quelle classe voulez-vous prendre? Elle croyait, comme il l'avait dit, qu'il exerçait la profes-
-La troisième, madame ; combien est ce? sien do commis voyageur; mais, au bout do deux mois à peine,
-Dix.sept francs dix centimes. l'affreuse vérité lui était révélée; et dans l'homme pour lequel
Marguerite tira de sa poche l'argent qu'elle venait de prendre elle avait tout quitté, elle reconnaissait le chef d'une bande

chez la mère Gaul et se mit à le compter. de malfaiteurs.
-Oh ! malheur I malheur i balbutia-t-elle d'une voix déses- Ce jour-là, son désespoir fut immense; cependant, chose

pérée. étrange, non-seulement elle n'eut pas un moment la pensée de
Et ses yeux se remplirent de larmes. quitter celui qui l'avait si odieusement trompée, niais il ne
-Eh bien, qu'avez-vous 1 lui demanda la buraliste. perdit rien de son prestige à ses yeux
-Il nie manque deux francs, madame. Son intelligence, sa parole facild, l'ascendant qu'il avait
-C'est fâcheux. conquis sur ses compagnons exerçaient sur elle une véritable
Et la buraliste allait refermer son guichet. fascination, et si elle déplorait la carrière dans laquelle il sé-
-Madame I s'écria Marguerite. tait jeté, c'était surtout à cause des dangers auxquels il était
-Quoi encore? exposé.
-Jusqu'où puis.je aller pour quinze francs vingt cetnimes. Humiliée do se sentir si peu elle-même, s'exagérant la fai-
-Jusqu'à Lisieux. blesse de son esprit, pluWt simple que borné, elle avait fait
-Et combien y a-t-il de Lisieux à Caen? abnégation de son libre arbitre pour l'absorber tout entier
-Dix lieues. dans 'homme qui, quoi qu'il fût, était toujours pour elle l'être
-Je les ferai à pied ; donnez-moi un billet pour Lisieux, supérieur et infaillible dent les actes ne pouvaient être dis-

madame ecutés.
-'Mais pauvre femme, il ne vous rester-a pas un sou, et on Non-seulement elle ne le blâmait pas, mais elle n'osait le

ne fait pas dix lieues sans mangemd. juger.
-Oh! je m'en tirerai, madame, peu m'importe, pourvu que Comme un chien fidèlre dévoué à son maître, quel qu'il soit,

je pat-te. elle marchait à sa suite sns regarder où il allait, sans s'ui
-Et puis vous arriverez au milieu de la nuit, comment fe- inquiéter, heureuse de partager avec lui tous les périls et tou-

rez vous pour coucher? tes les misères, résignée à tout subir, pourvu qu'elle fût près
-Je marcherai la nuit, madlme. de lui. c
-Tenes voici votre billet. Au bout de quatre heures de marche, Marguerite s'arrêta,
Cinq minutes après, Marguerite prenait place dans le wagon à l'entrée d'un village.

qui devait l'emporter pour Lisieux. Elle ne savait pas l'heure, niais elle était si fatiguée,
-Et maintenant, mon Dieu 1 faites que j'arrive à temps, elle marchair depuis si longtemps qu'il lui semblait qu'elle

s'écria-elle en plongeant satête dans se mains, devait toucher bientôt au terme de son voyage.
Il était quatre heures du matin quand Margterite arriva à Elle entra chez un boulanger et acheta un pain de deux

Lisieux. SOUS.
lp jour commençait à poindre. C'était toute sn fortune.
Elle se fit indiquer la route de Caen et se mit aussitôt en -Monsieur, lui demanda-t-elle, suis je encore bien loin de

marche. Caen?1
Toutes les maisons étaient closcs sur son passage. -D'où venez-vous lui demanda le boulaunger.
Tout annonçait le calme et le repos. -De Lisleux, monsieur.
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-Eh bien, ma pauvre fille, vous n'avez pas encore fait la
moitié de la route.

Marguerite pâlit et sentit ses jambes fléchir sous elle.
Elle tombait de fatigue, et elle n'était pas encore à moitié

chemin.
Aurait-elle la force d'aller jusqu'au bout ? Elle frémissait à

la pensée de tomber au milieu du chemin, mourante de faim
et de soif.

Et pendant qu'elle râlerait là, l'agent de police voyageant
rapidement et sans fatigue, arriverait à Caen.

Peut-être y était-il déjà?
Cette pensée lui rendit toute son énergie; elle oublia sa fa-

tigue et se remit en route,
Puisant de nouvelles forces dans l'espoir de sauver celui qui

était devenu le seul but et l'unique préoccupation de sa vie,
elle marcha d'un pas rapide pendant plus de deux heures.

Mais la chaleur était accablante ce jour-là, et à mesure que
le soleil s'élevait, elle devenait intolérable.

Et pas un arbre sur cette route, qui s'allongeait indéfini-
ment, blanche, crayeuse, aveuglante, sous les rayons enflam-
més qui la criblaient comme une pluie de feu.

Pas un buisson dans cette campagne desséchée, d'où se dé-
g igeait une vapeur incolore qui palpitait éblouissante au-des-
sus du sol.

Ecrasée sous les feux de ce soleil torride, sur lequel n'appa-
raissait pas un nuage, Marguerite embrassa d'un regard dé-
solé la vaste et brûlante solitude au sein de laquelle elle se
trouvait seule à cette heure, et elle sentit le découragement
s'emparer d'elle.

Les jambes brisées, le front couvert de sueur, en proie à
une soif ardente, elle commençait à entrevoir les objets comme
à travers un voile de feu.

-Ft pourtant, murmura-t-elle, il faut que j'arrive, ou il
est perdu.

Et, ré,olue à dominer ses défaillances, elle continua de mar-
cher.

A misidi, elle avait fait sept lieues.
Elle était partie de Lisieux à quatre heures.
Il y avait six heures qu'elle marchait sous un soleil dont

les rayons tombaient sur sa tête comme des flèches de feu.
Peidlanit une heure environ, elle put s'imposer cet horrible

suppice, niais alors elle commnlença à comprendre en frisson-
nant que la volonté ne suffisait pas pour surmonter des fati-
gues au-dessus de la force humaine.

Des vertiges, des éblouissements subits la forçaient d'arrê-
ter de temps à autre.

Et puis ses pieds gonflés, tout endoloris, lui arrachaient
parfois un cri iinvoloniaire.

Elle voulut ôter ses bottines, qui la mettaient à la torture
mais elle ie put les détacher.

Elles étaient collées à ses pieds, qui étaient tout en sang.
-Si au moins je trouvais un peu d'eau, balbutia-t-elle.
Sa gorge était en feu, et sa langue collée à son palais des-

séché.
Et ce supplice intolérable ne pouvait que s'accroître encore,

car c'était I heure la plus ardente du jour.
Et nul secours, nul soulagement à espérer.
Aussi loin que pouvait porter ses regards, pas un village!

pas une chaumière! rien que la route qui se Jéroulait à l'in-
fini, blanche et poudreuse !

Rien que la campagne crevassée et brûlante qui se moirait
et chatoyait à l'oil sous les vapeurs qui s'échappaient de son
sein.

Elle prêtait parfois l'oreille, croyant entendre le bruit
d'une voiture; une voiture! c'est-à-dire le salut, l'ombre, le
repos, la rapidité de la marche !

Mais l'illusion se dissipait bien vite, et elle recommençait
à traîner péniblement, sur les pavés de la route, ses pieds en-
sanglantés et devenus si sensibles qu'elle fléchissait à chaque
pas.

Tout à coup, un rayon de joie illumina son regard, elle ve-
nait d'apercevoir une ferme à deux cents pas de là.

Enfin, elle allait se reposer un moment à l'ombre
Elle allait boire!
Elle hata sa marche, ravie, souriante, se voyant déjà ass

dans la grande salle de la ferme, quand tout à coup elle pousf
un profond soupir et tomba tout de son long au milieu de 10
route, où elle demeura immobile.

Elle était évanouie 1
Et personne alentour qui pût la voir! personne pour l'ar

cher aux ardeurs mortelles de ce soleil de plomb.
Le cabaret, ou comme on dit en Normandie, le débi4

Grand saint Etienne, était un des mieux achalandés de
ville de Caen.

Ce soir-là, c'est-à-dire le 29 août, il s'y trouvait une te
affluence de consommateurs, que les deux servantes de l'
blissement avaient peine à circuler dans la foule.

C'était un dimanche, et il faisait chaud, deux raisons Pour
qu'il se débitât beaucoup de cidre.

Après le cidre, on buvait de l'eau-de-vie, puis du cidre, Pn'
encore de l'eau-de-vie, si bien que vers dix heures les tet
étaient très exaltées.

Parmi les quinze ou vingt groupes plus ou moins bruyants
qui remplissaient le cabaret de leurs cris et de leurs dispute'
il en était un qui se faisait particulièrement remarquer Pa
l'abondance de ses libations.

Il était composé de quatre individus paraissant appartenir
à la classe ouvrière.

Trois d'entre eux avaient la figure franche et ouverte, et ,
devinait sans peine que la débauche à laquelle ils se livraientI
en ce moment étaient en dehors de leurs habitudes.

Il n'en était pas de même de. leur compagnon.
Celui-là, taillé en Hercule, débraillé dans sa mise, la

quette sur l'oreille et l'air casseur, devait passer presque toute
la semaine au cabaret.

Ses yeux louches, ses cheveux roux et crépus, son front
étroit et bas, ses lèvres minces et son regard en desotU 1»
donnaient quelque chose de bestial et de fétice.

-De quoi ! disait-il avec un sourire qui ressemblait à li
grimacenent de fauve, vous voulez partir, vous avez peur de
la bourgeoise!

-Dame ! dit l'un des ouvriers, la pauvre femme est reste
toute la soirée avec les petits, c'est pas gai pour elle.

L'Hercule haussa les épaules.
-Allons donc ! les femmes, est-ce que c'est pas fait polr

girder la maison 1 Oh ! il y a longtemps que j'ai mis lb mienne
au pas. Elle a voulu faire aussi des façons ; madame se do"' i
nait des airs de nie faire de la morale, de venir nie cherche
au cabaret et de me demander de l'argent pour donner à ran'
ger aux enfants! Toujours la même chanson, je la connais
Allons donc ! de la morale! de l'argent! plus souvent ! des Ca
lottes I Aussi, aujourd'hui, madame tait son bec et ne vient
plus nie déranger; elle se contente de pleurnicher, mais e,
c'est son droit, je la laisse faire ; il faut bien lui laisser in
petite distraction.

Les trois ouvriers échangèrent un regard et devinrent S
rieux.

-Possible! répliqua l'un d'eux, c'est ta manière de voi
c'est pas la nôtre, et nous allons rentrer. Adieu, Médard.

La physionomie de Médard prit une expression sinistre;
serra les poings, des 'poings si forts, si nerveux et si rudd
qu'ils devaient être comme des marteaux, et dardant sur lé
ouvriers un regard plein de haine et de colère :

-Ah çà! dites donc, vous autres, est-ce que vous voudri#
me mécaniser 1

Il se leva brusquement, avala d'une seule gorgée un vero
d'eau-de-vie, puis d'une voix tonnante:

-Ah ! vous me méprisez, s'écria-t-il ; ah ! vous insinuo
que ma femme est malheureuse ! c'est-à-dire alors que je sui'
une canaille et un propre à rien ! Mais venez donc me dire 0
en face, si vous avez du coeur au ventre ; venez tous les trOiS,
et je vais vous débarbouiller la figure à coup de poing.

Aux éclats de cette voix, les conversations cessèrent do
toutes parts, et tous les regards se tournèrent de ce côté.
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-Bont I disait l'un, voilà Mulédard qui fait encore des siennes
-- Tonnerre I lit un autre, il ne se trouvera done per.onn

pour lui casser les reins, à ce brigand-là 1
-Mallieureusenent il est fort comme dix, et c'est lui qu

casse les reins aux autres.
En ce moment la porte du cabinet W'ouvrit, et une femmn

entra.
Elle était jeune, mais sa pâleur, sa démurche languissante

son regard vague et éteint trahissaient une extr,mu.faiblesse
-Madame, dit-elle d'une voix faible et d'un ton supplian

à une servonte qui passait, je cherche quelqu'un, j'ai déjr
visité plus de vingt cabarets inutilement, voulez-vous me per
mettre de 1...

Mais elle s'arrêta tout à coup et porta la main à son front
Elle chancelait sur ses jambes, et ses traits pâles étaient

devenus livides.
-Hélas I ma pauvre fille, qu'avez-vous donc 1 lui d' li

servante ; vous paraissez bien faible.
-Vous ne voyez done pas qu'elle est soûle ! dit brutale

nient Médard.
Un sourire navrant passa sur les lèvres blêmes do la jeune

fille.
-Oui, balbutia-t-elle, soûle d'avoir fait dix lieues & pied, et

de n'avoir rien bu ni mangé depuis vingt-quatre heures.
Sentant de nouveau ses jambes fléchir, elle saisit le bras <le

la servante pur ne pas tomber.
-Pauvre fille ! dit celle-ci. Suivez-moi, je vais vous servir

quelque chose pour vou.: réconforter.
-Et moi i s'écria Médard, dont la colère allait toujours

croissant, je vous <lis qu'elle a trop bu ; tenez, vous voyez bien
qu'elle ne peut plus se tenir.

Et il poussa brutalement la jeune fille. Celle-ci jeta un cri
et roula à terre.

Elle y resta inanimée.
Dans cette chute, sa tête avait port.é contre l'angle d'une

table, et le sang coulait abondamment de sa joue.
Son cri, entendu de tous les buveurs, avait fait tressaillir

un homme attablé dans un coin, près d'une fenêtre donnant
sur la rue St-Laurent.

Après un moment d'hésitation, il se leva en murmurant
-C'est impossible I
Puis il s'approcha de la table au pied de laquelle était

tombée la jeune fille, et là il se pencha pour la voir.
Il se releva aussitôt er criant
-Marguerite !
Il resta un instant immobile, pâle et frissonnant, sous l'en.

pire de l'émotion qui secouait tout soit étre.
Puis, les traits affreusement contractés, promenant sur l'as-

semblée un regard terrible, étincelant de haine et brûlant de
vengeance, il s'écria d'une voix rauque:

-Tas de feignants 1 tas de voyous !
Il ajouta, en les écrasant tous d'un regard de mépris et de

défi :
-- Tas do laches 1
Cet homme, Agé de quarante ans environ, était d'une taille

élevée, mais son extrême maigreur, ses traits fatigués, flétris,
évidcmment torturés par une vie de violences, (le misères et
de désordres, laissaient soupçonner un tempérament usé et un
corps sans vigueur.

Aussi son audacieux défi nie s'expliquait-il que par 1- senti-
ment de douleur et de colère qui venait de s'emparer le li.

On comprenait cela, et personne ne songeait à lui répondre,
quand il reprit :

-Cette femme est la mienne ; quel est le misérable qui a
osé la, toucher ?

A cette demande, tous les regards se tournèrent spontané-
nient vers l'Hercule aux cheveux roux.

-C'est toi ? demanda-t-il en le.regardant fixement.
-Et après ? riposta Médard, en le toisant d'un regard gros-

sièrement ironique,
-Ah I c'est toi I rnurmur. l'homme pâle d'une voix sourde

et le regard toujours fixé aur Médard.

Puis s*adressant tout à coup à ceux qui l'entouraient
3 -Rangez-vous et faites-noeus pluve, il faut qlue je crève cet

hoiîe-là.
i Médard souriat toujours ct ne bougeait pas.

E n un cli d'oeil, il s'était fait un grand vide au milieu du
ecabaret.

Alors, voyant qu'il restait toujours immobile sur sa chaise,
l'adversaire doe Médard s'élança sur celui-ci, le saisit au collet,

*l'enleva du terre avec une vigueur qui arracha un cri do stu-
tpeur, et le planta debout, au milieu do l'espace laissé vide.

- A préçsent, lui lit-il, ce n'est plus à une femme que tu as
-affaire, à nous deux 1

Le plus stupéfait de tous était Médard lui-môme.
En se voyant enlevé do la sorte par un homume qu'il eût cru

pouvoir renverser d'un souffle, il était resté ahuri, jetant ça et
là des regards hébétés et paraissant se demander s'il était bien
é veillé.

Pendant ce temps, deux individus n'étaient emparés de Mar-
*guerite et lui prodiguaient leurs soins, aidés de l'une des
servantes, qui venait d'apporter du linge pour bander sa bles-

ee

sure.
Mais la jeune tille, le reg trd tourné vers celui qui s- prépa-

m rit à la venger, s'oubliait complibtement elle-même et attendait
le combat avait, une violente angoisse.

-Je vous en prie, disait-elle aux aeux hommes qui l'avaient
relevée et assise à leur table, empOchez-ho do se battre, emnie-
nez-le de force, car il est perdu, vous le savez bien, nion Dieu 1

-Impossible, répondit l'un dcs deux hommes; quand une
fois il a lâché la bride à sa colère, Legrand n'est plus unlinnm-
mie, il ne se connait plus, et un régiment ne l'arrêterait pas.
C'est emnbêtant, car enfin ça peut tourner mal pour vous, c'est
positif, mais il n'y a rien à y faire.

Et puis, voyez donc, reprit 'Ma.rguerite toute tremblante, ce
miisérab!e est fort comme un taureau, il va le tuer.

-Oh I ça, c'est une question ; un vrai taureau, c'est vrai
miais Legrand, c'est un beule.dogue enragé. Vous allez voir, ça
va être curieux.

Revenu do sut surprise, Médard avait enfin recouvré tout son
sang-froid.

Il toisa de nouveau son adversaire et resta convaincu que
d'un seul coup de poing il allait le mettre hors de combat, at-
tribunt le tour de force qu'il venait d'accomplir à un de ces
accès~ de rage furieuse qui, jour un instant, centuplent la vi-
gueur d'un homme.

Tous les buveurs s'étaienit groupés autour des deux adver-
sair-s, c'u'ils enveloppaient d'un cercle immobile et muet.

Les visages étaient graves, et c'était avec une émotion vi-
sible que tous ces hommes attendaient le combat à outrance
qui allait se livrer sous leurs yeax et dont les chances sem-
blaient si inégales.

Aux regards qu'ils jetaient tour à tour sur les deux adver-
saires, il était facile de deviner que toutes leurs sympathies
étaient pour le plus faible. Ce sentiment n'échappa pas à Mé-
dard, qui en éprouva une véritable rage et résolut de se ven-
ger de cet affront sur celui qui avait osé le provoquer.

-Eh bien, lui dit Legrand, es-tus prêt?1
-Voilà nia réponse, répondit l'Hercule en lui détachant un

coup de poing qui devait lui briser la mâfchoire.
Mais Legrand était sur ses gardes, les deux poings portés en

avant, le corps arehouté sur ses hianches.
Le coup de MIhIdard avaient rencontré les poings fermés de

son ennemi, qui ne broncha pas plus que s'il eût été scellé au
sol.

L'Hercule était déconcerté.
Il paraissait stupéfait de voir debout et immuable celui qu'il

s'était attendu à voir rouler à terre.
-Attends, murmura alors Legrand d'une voix sourde et

avec in, froncement de lèvres qui lui donnait en ce moment
quelque chose du tigre, je vais t'apprendre un coup que j'ai
r -pporté d'Amérique et dont tu pourras faire ton profit.

Médard avait reoncé à son sourire dédaigneux.
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Il se tenait sur ses gardes, et, le regard dans les yeux de son
ennemi, il suivait attentivement ses moindres gestes.

Toutes les têtes, penchés en avant, était immobiles, et le
silence était si profond, qu'on eût entendu le vol d'une mouche
dans l'air.

Marguerite, blanche comme le linge qui enveloppait sa tête,
l'oil rivé sur les deux combattants, remuait ses lèvres, mais
sans proférer une syllabe.

Quant aux deux individus entre lesquels elle était assise, ils
suivaient le combat en amateurs, avec une ardente curiosité,
mais sans la moindre émotion.

-Regarde le poing droit de Legrand, dit un de ces deux
hommes à son compagnon.

Naturellement ce poing était fermé ; mais ce qu'il y avait
d'étrange et ce qui avait attiré l'attention de l'un des voisins
de Marguerite, c'est que le pouce, fortement collé surles doigts,
les dépassait d'une longueur de deux centimètres.

-Compris, répondit l'autre, le coup de l'oculiste, ça va être
drôle.

Enfin, après deux ou trois feintes, qui n'étaient évidemment
que les préliminaires du coup qu'il méditait, Legrand, se ra-
massant sur lui-même, s'élança sur son ennemi avec la violence
aveugle et irrésistible d'une bête fauve.

Médard, qui avait vainement tenté de parer ce coup, tomba
à terre en portant la main à sa tête et se roula sur le sol avec
des hurlements de douleur.

Legrand, lui, regarda son pouce, puis dit froidement:
-Écossé !
S'adressant ensuite à ceux qui se pressaient autour de Mé-

dard :
-Prenez garde, leur dit-il avec un calme ironique, vous allez

écraser l'œil de monsieur, qui est tombé à terre.
Il y eut un cri d'horreur, et tout le monde recula aussitôt.
En ce moment, il se sentit tirer par le bras.
Il se retourna et reconnut Marguerite.
-Assez d'imprudences comme ça, lui dit celle-ci, qui trem-

blait comme une feuille, partons vite.
-Allons donc ! qui me connait ici?
-Tu ne soupconnes pas les dangers que tu cours. Viens,

viens vite, je te dirai tout quand nous serons seuls; j'ai fait le
voyage expiès pour te prévenir.

-Diable ! fit Legrand.
Et il suivit la jeune fille, qui se dirigea vers la porte où l'at-

tendaient ses deux compagnons.
-Où allons-nous loger Marguerite I demanda Legrand au

plus petit des deux.
-Ici même, car elle meurt de faim et de fatigue, repondit

celui-ci avec un léger accent méridional ; je viens de m'entendre
avec une servante.

Une des bonnes de la maison vint leur annoncer en ce mo-
ment que la chambre était prête et le souper servi.

Un instant après, ils entraient tous les quatre dans une assez
belle chambre dont les fenêtres donnaient sur la rue St-Lau-
rent, presque en face de la colonne élevée à la mémoire du
duc de Berry, quelque temps après l'assassinat de ce prince.

-Ah ! voilà un lit, dit Marguerite avec un soupir de satis-
faction, je vais donc pouvoir me reposer.

Puis s'adressant à voix basse à Legrand, pendant que ses
deux compagnons allaient vers la fenêtre

-Il faut quitter Caen tout de suite.
-Mais nous avons une aifaire...
-Quand il s'agitait d'un million, je te dis qu'il faut partir.
-Eh bien, cette nuit...
-Non, non, pas cette nuit, pas même dans une heure, mais

à l'instant ; je te répète que je ne suis venue que pour cela.
-Efin qu'y a-t-il ? Parle.
-Écoute, j'ai le corps brisé, les pieds en sang; je tombe de

fatigue, je vais m'étendre sur ce lit, et puis je te dirai tout.
-Mange d'abord, dit Legrand en lui montrant une petite

table servie au milieu de la pièce.
-Quand je me serai reposée, car la fatigue l'emporte sur

tout.

Elle passa dans l'alcôve, dont elle tira les rideaux, et s'éten-
dit tout habillée sur le lit.

Legrand revint vers ses deux compagnons.
-Où en sommes-nous I leur demanda-t-il.
-L'horloger a fermé sa boutique, et il se couche en ce

moment, répondit le plus petit de ses deux compagnons.
Et il montra du doigt une maison située en face et dont

une fenêtre était éclairée.
-Oui, c'est bien sa chambre, dit Legrand ; il couche au-des-

sus de sa boutique.
-A quelle heure nous mettons-nous à l'oeuvre 1
-Attendez-moi là un instant, il faut que je parle à Mar-

guerite, elle a quelque chose à me dire, je ne sais pas quoi,
mais il faut que ce soit bien extraordinaire, puisqu'elle est
venue de là-bas à Caen tout exprès pour ça.

-Qu'est-ce que ça peut-être?
-Je vais le savoir.
Il alla à l'alcôve, ouvrit les rideaux et s'approcha du lit.
Marguerite dormait.
Il y avait cinq minutes à peine que sa tête s'était posée sur

l'oreiller, et le sommeil s'était déjà emparé d'elle.
Et sur ses traits, pâles et altérés, on lisait si bien le besoin

d'un long repos que Legrand n'eut pas le courage de l'éveil-
ler.

Il allait s'éloigner quand il vit ses lèvres s'agiter.
Il écouta et il entendit ces paroles incohérentes sortir de sa

bouche comme un râle:
-Legrand... pars vite !... Si tu savais ?... la police... là...

sur tes pas... ici... puis... perdu... trahi... puis... fuis vite...
Puis elle se tut, et son sommeil redevint calme et profond.
-Bah! fit Legrand, la police! son épouvantail! toujours le

même! des imaginations de femme !
Et haussant les épaules, il alla rejoindre ses deux compa-

gnons, après avoir refermé sur Marguerite les rideaux de l'al-
côve.

Le plus petit des deux compagnons de Legrand, couvert
d'une blouse comme son camarade, avait l'oil noir, la physio-
nomie mobile et le teint basané du Méridional.

Ses larges épaules, son cou musculeux, ses mains sèches et
nerveuses, sa taille agile et souple, tout attestait en lui une
constitution d'athlète.

Son compagnon, taillé en force, mais lourd et mal propor-
tionné, gauche de geste et de tournure, trahissait clairement
son origine par son accent fortement germanisé.

Celui-là était Allemand.
Mais l'un et l'autre, dans le frottement de la vie parisienne,

avaient considérablement atténué leur type en y fondant celui
du voyou faubourien.

D'ailleurs, un trait commun reliait ces deux individus l'un
à l'autre et laissait deviner la conformité de leurs instincts et
de leur genre de vie: c'était quelque chose d'inquiet et de
sinistre dans le regard, de sombre et de soucieux dans l'état
habituel de leur physionomie.

Quand il vit Legrand se diriger vers le lit de Marguerite,
l'Allemand sortit avec son camarade et lui dit :

-Écoute, Pascal, pendant que nous sommes seuls, il faut
que je te parle à cœur ouvert.

-Parle, dit Pascal.
-Sais-tu à combien s'élève notre bande !
-Ma foi ! non.
-Eh bien, en comptant tout, les grinches, les indicateurs,

les femmes et les fourgats (recéleurs), nous sommes près de
cinquante.

-Après ?
-Un hasard, une imprudence, une trahison peuvent nous

perdre, et quand je vois un secret comme le nôtre à la discré-
tion de cinquante langues, dont vingt de femmes pour le
moins, ça me fait trembler.

Le front de Pascal se rembrunit.
-C'est vrai tout de même, murmura-t-il.
-Sur cinquante, il est impossible qu'à la fin la rousse n'en

pince pas un.
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-Impossible, c'est juste.
-Alors, celui-là, les juges, les procureurs, les substituts,

toute la séquelle de la justice l'entortillent, le font jaspiner, et
quelques jours après, v'lan ! râfle générale de la bande, nous
Y passons tous.

-Nom d'un nom 1 murmura Pascal, c'est que ça ne me
chausse pas du tout ; assez de pré comme ça, merci, je sors
d'en prendre.

Il ajouta, après une pause
-C'est très-bien, je vois bien que nous sommes dans une

mauvaise passe, mais comment nous en tirer I
-Il y a un moyen.
-Lequel ?
-Lâcher la bande et travailler à nous deux.
-Fameux ! ça me va.
L'Allemand allait reprendre la parole quand il sentit une

main se poser sur son épaule.
Il se troubla et se demanda tout bas
-Aurait-il entendu ?
Il tâcha de lire sa pensée sur sa physionomie, mais il n'y put

rien deviner ; elle était impassible.
-Eh bien, que t'a dit Marguerite ? lui demanda-t-il d'un

ton dégagé.
-Rien.
-Comment?
-Elle dort.
-Tant pis.
-Pourquoi ?
-Elle avait quelque chose à te dire, et elle a fait plus de

Soixante lieues pour ça, ce qui n'annonce rien de bon.
-Elle me le dira tantôt, à son réveil.
-Trop tard, peut-être, car elle t'a recommandé de partir,

de quitter Caen tout de suite, sans même attendre une heure.
- Oh ! mais non pas avant d'avoir nettoyé la boutique de

l'horloger. Ah ! surtout pas d'imprudence comme cette nuit,
chez M. Radiguet ; j'avais pourtant bien combiné mon affaire,
iais on ne pense pas à tout.

-Que veux-tu dire ?
-Quand le commissaire de police, M. Ducheylard, un rou

blard premier numéro, celui-là, est entré ce matin chez M.
Radiguet pour constater le vol de cette nuit, il est resté stu-
péfait. Pas de trace d'effraction, pas de serrure forcée, pas
Uni paquet dérangé, nul vestige de pas, rien enfin annonçant
l'Suvre d'un malfaiteur. Ah ! c'était proprement travaillé, je
in'en flatte.

-Après ?
-Si fin qu'il soit, le commissaire coupait en plein dans le

truc, quand par malheur il aperçoit quelques gouttes de bougie
figée sur le comptoir ; ça le chiffonne, il regarde avec atten-
tion, cette bougie était jaune ; or, celle dont se servent les
Radiguet est blanche, comme presque toutes les bougies; c'est
ce qui nous a perdus.

-Bah ! fit Pascal, qu'est-ce que ça prouve contre nous?
-Ça ne prouve rien contre nous, mais ça prouve en faveur

du marchand de dentelles, et voilà ce qui m'embête. Si nous
avions eu l'idée d'enlever ces gouttes de bougie, les soupçons
tombaient sur les Radiguet, qu'on accusait d'un vol simulé,
c'était mon plan ; toute la surveillance de la police se concen-
trait sur eux, l'idée d'une bande de voleurs ne venait à l'es-
prit de personne, et nous pouvions travailler sans risquer
d'être inquiétés.

-Alors, dit l'Allemand d'un air inquiet, cette affaire a fait
Ouvrir l'oil à la rousse î

-Justement.
-Eh bien, voulez-vous que je vous dise mon avis ?
-Mayer, je te préviens que tu vas dire une bêtise.
Ainsi encouragé à exprimer son opinion, l'Allemand reprit:
-Renonçons à l'affaire.
-Une bêtise, je l'avais bieû dit, fit Legrand en aspirant

bruyamment une prise de tabac qu'il puisa dans un cornet de
papier.

Mayer se hâta de reprendre:

-Entendons-nous, je dis qu'il faut y renoncer, mais pas
pour toujours.

-Vraiment 1
-Non, attendons seulement que...
Legrand l'interrompit d'un geste violent.
-Attendre quoi ? dit-il, que l'horloger, effrayé par-l'affaire

Radiguet, ait eu le temps de faire changer toutes les ser-
rures ? que la rousse, revenue de son trouble, ait eu le temps
de voir clair là où elle ne voit encore que du feu, et d'orga-
niser une surveillance de nuit dont l'absence nous laisse en ce
moment toute notre liberté d'action ? Tiens, il me fait pitié.

Il se tut et fit quelques pas dans la chambre, évidemment
en proie à une sourde colère.

Puis revenant à l'Allemand, il reprit d'une voix sombre
-Tu ne te rappelles donc pas tout ce que j'ai accompli ! Il

me semblait impossible de pénétrer chez l'horloger : les obs-
tacles étaient insurmontables ; quatre serrures dont deux de
sûreté, un ressort correspondant d'une porte à un timbre placé
à la tête du lit du jeune homme, enfin un chien de garde dans
la boutique, voilà ce qui nous barrait le passage, rien que ça !
Eh bien, toutes ces difficultés, je les ai vaincues. Non-seule-
ment j'ai les quatre fausses clefs dans ma poche, mais je les
ai essayées toutes, et elles fonctionnent comme celles qui ont
ouvert la porte des Radiguet.

Il continua :
-Le ressort correspondant au timbre, j'ai trouvé le moyen

de le paralyser ; le chien, je m'en suis fait un ami. Enfin tous
les obstacles sont renversés, nous n'avons plus qu'à entrer :
tout marche comme sur des roulettes ; des enfants feraient
l'affaire, et c'est alors que tu parles d'attendre 1 Attendre !
allons donc ! pas un jour, pas une heure ! C'est cette nuit
même qu'il faat agir, comme nous l'avions décidé.

Et se tournant vers Pascal
-Qu'en dis-tu, toi ?
Celui-ci, entraîné par l'énergie de Legrand et craignant de

passer pour un poltron, répondit sans hésiter :
-Je suis de ton avis, tout est prêt, il faut agir.
-A la bonne heure, tu es un homme, toi ; mais cet Alle-

mand c'est de la choucroute qu'il charrie dans ses veines.
Puis, après avoir embrassé ses deux compagnons d'un rapide

et étrange regard, il reprit :
-Jules Péchard est jeune, robuste, et a l'air déterminé

j'aime à croire qu'il n'aura pas la maladresse de s'éveiller, et
que tout se passera en douceur; cependant il faut tout pré-
voir. Je ne veux pas le buter ; au contraire, je ferai tout
pour lui éviter ce désagrément, vu que ça pourrait être mal-
sain pour nous-mêmes. Mais j'aime mieux tuer le diable que
le diable me tue : il faut donc prendre nos précautions. Nous
allons trouver des armes chez moi, et...

-Chouriner ! ah I mais non, je ne veux pas de ça, dit
vivement Mayer.

-Moi non plus, s'écria Pascal.
-Imbéciles! murmura sourdement Legrand, je vous répète

qu'il ne s'éveillera pas plus que les Radiguet ; toutes mes
précautions sont prises pour ça. Ce n'est donc pas pour lui
que nous serons armés, mais pour les gendarmes, en cas de
malheur.

-C'est différent, dit Mayer, les gendarmes, je ne dis pas,
et encore...

-Prenez toujours des armes, sauf à ne pas vous en servir,
c'est plus prudent.

-Soit.
-Et maintenant, dit Legrand, dont le regard enveloppa

encore une fois ses complices avec une expression diabolique,
voilà l'heure, filons.

Il souleva un des rideaux de l'alcôve.
Marguerite dormait toujours, mais son sommeil était agité,

et elle parlait haut..
-Oui, disait-elle, la rousse... prévenue... prends garde...

une souricière... perdu.
Mayer pâlit.
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-Il faudrait l'éveiller, dit-il, savoir...
-Allons donc ! ni, rêve ! fit Legrand en haussait les épai-

les.
Il ouvrit la porte, et ils sortirent.
Voici ce qui se passait deux heures après les scènes que

nous venons de raconter.
Il était deux heures.
Le ciel était couvert.
La nuit noire.
La ville silencieuse comme un désert.
Pas une lumière aux fenêtres.
Tous les habitants etaient plongés dans le sommeil.

LE CRIME DF. LA nlUE SAINT LAURENT.

Tous, hors trois individus qu rasaient les maisons en je-
tant de côté et d'autre des regards inquiets.

Ils avaient eu lit precautien de mettre des chaussons de
lhsieres par-dessus leurs souliers, de sorte qu'ils marchaient
comme des ombres, sans faire aucun bruit, n'échangeant entre
eux ni un geste ni une parole.

Ils s'arrêtèrent au bout de la rue Saint-Laurent, juste en
face du Grand saint Etienne, près de la boutique de lhorlo-
ger Jul"s Péchard.

Là, ils se groupèrent tout pres l'un de l'autre, de manière à
occuper stussi peu de place que possible, mais en obserant
toujours le plus profond silence.

Alors le plus grand des trois tira une clef de sa poche, et
avec une lenteur et des précautions infinies, il la glissa dans
la serrure de la porte de l'allée.

Puis il fit faire deux tours a la clef, qui fonctionna sans
produire le plus léger grincement.

La porte était ouverte.
Il la roussa, toujours tre.s lentement et en la soulevant.
Elle ne fit pas plus de bruit en roulant. sur ses gonds que

s'ils eussent été de velours.
Pendant cette opération, Mayer, l'Allemand, plongeait son

regard dans toutes les directions de la place et de la rue Saint-
Laurent.

Pascal avait I eil fixe sur je prem:er étage de la mr.aison.
C'était là que couchait Jules Péchard, juste au-dessus de sa

boutique.
Quand il eut poussé la porte, Legrand, sanssouffler mot, fit

un signe à ses deux compagnons.
Et ils disparurent tous trois dans l'allée.
Legrand comniença par fermer la porte de l'allée.
C était une prveautron contre les passants attardés que le

hasard eût pu amener de ce côté.
Puis il fit flamber une allumette qui brilla sans crépiter.
Un nouveau système.
Une trouvaille de Legrand.
Apres quoi il tira de dessous sa blouse une lanterne sourde

au milieu de laquelle élait fise un bout de bougie qu'il aliuma.
Cette blouie, commune et d un ton jaunâtre, £tait celle qui

avait servi pour le vol de la nuit précédente.
Alors se dirigeant à la pâle clarté do la lanterne, ils trou-

vèrent bientôt une petite porte.
Celle qui communiquait. de l'allée dans la boutique de l'hor-

loger.
Ils marchaient sans bruit et retenaient leur respiration, si

bien qu'on eût dit trois fantômes, trois creatures immatériel-
les, effleurant le sol sans sy appuyer.

La porte était fermé(, par trois serrures.
Legrand remit la lanterne à Pascal, tira trois clefs de sa

polhe. en choisit une, et l'approcha d'une des serrures de sû-
reté.

Mais en ce moment les trois bandits tressaillirent.
Ils venaient d'entendre un bruit derrière cette porte.

Déjà Pascal et Mayer faisaient un pas vers la porte de l'al-
lée, quand Legrand les rassura d'un signe, etse penchant vers
eux, il murmura : Caýtor.

Ils écottèrett de nouveau et reconnurent, en effiet, dans le
lbruit qui le-s avait effrayés, la bruyante aspiration d'un chien.

C'était Castor qui avait flairé Legrand.
Celui-ci glissa la clef dans la serrure et fit trois tours.
Il allait lentement, mais avec autant d'assurance et de dex-

térité que le serrurier le plus habile.
Au bout de cinq minutes les trois serrures étaient ouvertes.
Les clefs enduites d'huile, admirablement fabriqués, n'a-

vaient fait entendre aucun bruit.
A vaut de pousser la porte, Legrand éleva la main et appuya

le doigt sur une petito tige à charnière.
C'était le ressort qui correspondait au timbre placé 'la

tête du lit d- Jules Péchard.
Ce ressort ainsi paralysé, Legmnd ourrit la porte, et ils

entrèrent tous trois, l'un après l'autre.
Enfin, ils étaient dans la boutique
Ils avaient triomphé de tous les obstacles.
IL le croyaient du moins, quand un incident faillit tout

perdre.
A la vue de Legrand, Castor s'était mis à bondir en pous-

sant de petits gémissements.
Il y avait là un grave danger, si grave que Pascal, épou-

vanté, tira vivement son couteau de sa poche pour en frapper
le chien.

Mais Legrand lui arrêta le bras et, lui montrant du doigt
le plafond, lui fit signe de rengainer son arme.

Au milieu de ce plafond ttait pratiqué un judas qui restait
ouvert toute la nuit, afin que le moindre bruit pût parvenir
aux oreilles de l'horloger.

Pascal comprit et glissa son couteau dans sa poche.
Alors Legrand tira de dessous sa blouse un morceau de

viande qu'il jeta à Castor.
Il avait tout prévu.
Puis, après avoir projeté la lumière de sa lanterne sur tous

les points de la boutique, pour montrer à ses deux compa-
gnons les pendules, les montres et les bijoux dont elle était
abondamment garnie, il murmura tout has :

-Allons 1
Et, sans qu'ils eusser.t besoin de s'entendre, chacun d'eux

prit le poste qui, sans doute, lui était habituellement assigné
dans ce genre d'expéditions.

L'Allemaud, près de la porte qui venait d'être ouverte.
Legrand, à portée des montres et des bijoux qu'il se char-

geait de choisir et d'enlever.
Pascal, au milieu de la boutique, pour recevoir les objets

des mains de Legrand et les passer à Mayer.
On se mit entin à l'Suvre.
En moins de dix minutes, plus de cinquante montres et au-

tant de 1bijoux, quelques uns garnis d.. diamants, étaient pas-
ses dans les mains de Mayer. qui les entassait dans d'immen-
ses poches confectionnées pour cet usage et attachées sous
sa blouse.

Pour éviter le danger d'u. choc, qui, si léger qu'il fût, eût
pu donner l'éveil, Legrand passait tous ces objets un à un à
Pascal, qui les remettait à Mayer, sans bouger de la place où
il était clonté.

L'Allemand, observant la même précaution, allongeait le
bras pour s'emparer des bijoux, qu'il posait l'un sur l'autre
dans ses vastes poch-s.

Et pas un bruit, pas ui froissement ne se faisait entendre
dans le profond silence de la nuit.

Tout à coup, Legrand s'arrêta et prêta l'oreille.
Puis soi regard se fixa sur le judas.
Un craquement se fit entendre dans l.-a chambre de l'horlo.

C'était comme une respiration haletanie qui s'arrêtait et re- 1 ger.
prenait par intecrmittence- Il fit un signe à Pascal, qui s'approcha de lui.

Tou% trois étaient demeurés imunuobilcg, interdits, s'interro- -As tu entendu1 lui demanda-t-il à voix basse.
geant du regard, en proie à une vive anxiété. -Oui, répondit Pascal.
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-Dis à Mayer de grimper l'escalier en rampant et d'aller
écouter à la porto de la chambre.

Pascal alla transmettre cet ordre à Mayer, qui, lui aussi,
avait été frappé de ce craquement.

In instant après, celui-ci arrivait en haut de l'escalier,
s'étalait tout de son long et collait son oreille au bas ele la porte
de l'horloger.

Il écouta quelques instants et n'entendit rien.
-Bah I pensa-t-il, il s'est retourné dans son lit tout en dor-

mant.

être ailleurs qu'ici. La rousse I une souricière !... Ces derniers
mots de Marguerite ne me sortent pas dle la tête.

Au bas de l'escalier il ap2rçut une petite échelle accrochée
le long du mur.

Cette échelle lui suggéra une idée.
-Je ne crois pas qu'il nous joue le mauvais tour de s'éveil-

ler, pensa-t-il; n'importe, je vais pre dre una petite précau-
tinn.

Il décrocha l'échelle et la posa de biais sur les marches de
''escalier.

Sais-tu à combien s'élève notre bande I (Page 306)

C'est justement ce que pensait Legrand, qui avait compris' -Voilà, murmura-t-il, ravi de son idée, si avec ça il no se
la cause du bruit et n'en était nullement effrayé. casse pas les reins, il aura de la chance.

Mais il avait son idée. Et il rentra dans la boutique.
Pendant que l'Allemand était sur le carré et Pascal au bas Pascal le questionna du regard.

de l'escalier, Legrand forçait lestement une caisse, y puisait -Rien, répondit Mayer par un signe de tête.
des rouleaux d'or et des billets de banque, en bourrait ses Les niontres et les bijoux dle toute espèce s'entassèrent de
poches, et à la hate qu'il mettait à cette opération, aux regards nouveau dans les poches de l'Allemand.
furtifs qu'il jetait du côté de la porte, il était clair que cette Les trois bandits étaient là depuis une demi-heure à peine,
partie du butin.devait rester un mystère pour ses associés. et la boutique était presque entièrement dévalisée.

Comme il achevait do neuyer la caisse, Mayer descendit Après avoir choisi les objets les plus précieux et les plus
en murmurant: commodes à transporter, Legrand la parcourait d'un dernier

-Il dort, pas de danger, mais c'est égal, j'aimerais mieux regard avant de partir.
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Violemment tenté par deux pendules d'un très-grand prix,
il se demandait s'il était prudent d'emporter des pièces d'un
pareil poids, quand tout à coup un cri terrible retentit au-des-
sus de sa tête.

-Misérables cria une voix tonnante.
Cette voix venait du judas.
-L'horloger ! Fichtre 1 s'écria Legrand.
Et, poussant rudement ses duex complices, qui étaient res-

tés comme foudroyés :
-Allons donc ! filons!
Au même instant, un bruit sec, pareil à celui que produit

un ressort, se fit entendre A la fois a la porte de la chambre
et à celle de l'allée.

-Qu'est-ce que c'est que ça? murmura Pascal inquiet.
-Oh ! détalons, il n'est que temps, s'écria l'Allemand.
En effet, la porte de la chambre venait de s'ouvrir, et on en-

tendait l'orloger se précipiter dans l'escalier en criant :
-A moi ! à moi ! on nie vole !
En deux bonds les trois bandits s'étaientélancés vers la porte

de l'allée.
Legrand était en avant.
-Mais ouvre donc, lui crièrent Mayer et Pascal, stupéfait

de sa lenteur.
Legrand se retourna brusquement, et se frappant le front

d'un geste à la fois furieux et désespéré
-Impossible ! s'écria-t-il, nous sommes enfermés!

III
LE MEURTRE.

Le mot prononcé par Legrand avait produit un effet foudro-
yant sur ses deux complices.

-Enfermés ! murmura Pascal d'une voix troublée.
Jules Péchard paraissait en ce moment au haut de l'esca-

lier.
Il était en chemise, les épaules seulement étaient couvertes

d'un paletot, qu'il avait jeté sur lui à la hâte.
-Oui, cria-t-il, je viens de vous enfermer,je vous tiens tous,

vous ne sortirez pas d'ici.
Et il s'élança dans l'escalier en criant
-Au voleur 1 au voleur I à moi 1
-Mille tonnerres I gronda Legrand en grinçant des dents.
-Laisse faire, lui dit Mayer, il n'ira pas loin.
A peine avait-il parlé, qu'on vit le jeune homme bondir, puis

retomber lourdement dans l'escalier, la tête en avant.
-Le tour est joué, dit l'Allemand.
-Jetez-vous sur lui et lardez-lui la gorge pour l'empêcher

de crier, dit Legrand à Pascal et à Mayer ; moi, je m'occupe
de la porte, car si dans deux minutes nous ne sommes pas de.
hors, nous avons sur le dos les voisins et les locataires, et alors
nous sommes flambés.

Pascal frissonna
-Mais va donc ! lui cria Legrand, voy4nt qu'il restait im-

mobile.
-Ah ! voilà ce que je craignais, murmura lourdement Pas-

cal.
Et il ajouta d'un ton décidé
-Eh bien, non, non, pas de sang, je n'en veux pas.
-Moi non plus, dit Mayer, risquer la guillotine, jamais.
Et tous deux tentèrent à leur tour d'ouvrir la porte.
Mais tous leurs efforts furent inutiles.
En ce moment, Jules Péchard, qu'on croyait évanoui, à

moitié mort au bas de l'escalier où il avait roulé, se rele'a tout
à coup et recommença à crier :

-A moi 1 à moi ! on me vole !
-La guillotine ! s'écria alors Legrand, vous n'avez qu'un

moyen de l'éviter I c'est de faire taire cette voix-là ; la mort
pour vous ou pour lui, choisissez.

Et comme l'horloger criait toujours:
-Allons, dit Pascal à Mayer, il le faut.
Mayer l'avait déjà nompris.
Tous deux s'élancèrent sur Jules Péchard.
Ils venaient l'un et l'autre le couteau à la main

Le jeune homme était sans armes. Mais, ainsi que l'avait
jugé Legrand, il était d'une force prodigieuse et d'un courage
à toute épreuve.

Le regard fixé sur ses deux ennemie, il les attendait intrépi-
dement.

Au moment où ils se ru'iant stir lui, il envoya un formidable
coup de pied à celui qui se trouvaient en avant.

C'était l'Allemand.
Celui-ci alla rouler à terre en jetant un cri de douleur.
Le coup, parfaitement visé, l'avait atteint juste au creux de

l'estomac.
Débarrassé de cet ennemi, le jeune homme, au lieu d'atten-

dre l'autre, s'était 0lancé sur lui et l'avait enlacé de manière
à paralyser la main qui tenait le couteau.

Alors une lutte terrible s'engagea entre ces deux hommes
d'une vigueur égale, Pascal faisant des efforts inouïs pour dé-
gager son bras et se servir de son couteau ; Jules Péchard de
son côté, tâchant de s'emparer de cette arme, qui, une fois en
son pouvoir, eût rendu la partie presque égale entre lui et les
assassins.

Pendant cette lutte, Legrand cherchait à ouvrir la porte de
l'allée.

Mayer râlait, se tordait dans le coin où il était tombé.
Le coup de pied qu'il avait reçu lui avait coupé la respira-

tion.
Il étouffait.
L'horloger n'avait donc affaile qu'à un seul adversaire.
S'il parvenait à le terrasser, il était sauvé.
Son plan était simple et d'un succès certain.
Il lui enfonçait son couteau dans la poitrine, puis s'élançait

d'un bond sur le bandit occupé à la porte de l'allée.
Quant au troisième, toujours étendu à terre, rien de plus fa-

cile que de s'en débarrasser.
Surexcité par cette espérance, Jules Péchard 11t un dernier

et suprême effort.
Le hasard le servit.
Le talon de Pascal avant touché la marche de l'escalier au

moment même où son adversaire réunissait toutes ses forces
pour le renverser, ses jarrets fléchirent,.et il to.. ba les reins sur
l'escalier.

-Canaille I s'écria-t-il avec un rugissement. •

Le jeune homme était épuisé.
Mais, résolu à lutter jusqu'au dernier souffle, et voulant à

tout prix profiter de son avantage, il posa un genou sur la poi-
trine du bandit-et tenta de lui arracher son couteau.

Malheureusement il avait oublié Mayer.
Or, celui-ci quoique pouvant respirer à peine, avait conservé

assez de présence d'esprit pour se rendre compte de sa posi-
tion.

Il avait compris que sa propre desth:de dépendait de l'issue
du combat qui avait lieu sous ses yeux, et que Pascal, mort ou
blessé, entraînait sa perte et celle de toute la bande.

Quand il vit celui-ci tomber, il chercha son couteau, qu'il
avait lâché en roulant à terre.

Il le troÙva enfin.
Alors il rampa lentement, sans bruit, jusqu'aux deux com-

battants.
Et comme Jules Péchard jetait une exclamation de triomphe

en arrachant le couteau de Pascal, Mayer lui enfonçait lo sien
entre les deux côtes.

Le jeune homme se retourna brusquement et voulut s'élan-
cer sur son meurtrier.

Mais auesitôt il chancela, poussa un profond soupir et tomba
lourdement à terre.

Mayer lui porta aussitôt trois coups de couteau à terre.
Au même instant, un homme bondissait par-dessus son corps

et gravissait-l'escalier en trois sauts.
C'était Legrand.
-Brute que jesuis I murmura-t-il, c'est là-hautqu'estle res-

sort qui a fermé la porte.
Il chercha à t4tons et finit par trouver un bouton faisant

saillie sur le mur,



LE CRIME DE LA RUE ST-LAURENT

Il poussa.
Un bruit se fit entendre , la porte de l'allée était ouverte.
Alors il descendit l'escalier comme il l'avait monté, en deux

ou trois bonds.
Ses deux compagnons l'attendaient sur le seuil.
-- Donne.moi une des deux poches, dit-il vivement à l'Al-

lemand.
Mayer détacha une poche pleine de bijoux et la lui remit.
-Maintenant, dit Legrand, il est prudent de décamper

chacun de son côté ; prenez des directions opposées, et à tan-
tôt vers midi, à la station de Mézidon.

Mais comme ils allaient se séparer, un homme parut tout à,
coup au milieu d'eux, pâle, couvert de sang, et tendant la main
pour s'emparer de Legrand, qui avait fait quelques pas dans
la rue :

-Gredin I s'écria-t-il, je te tiens.
-Maladroits, murmura Legrand, en jetant un regard de

fureur à ses compagnons.
Il voulut fuir.
Mais Jules Péchard marcha droit à lui.
C'était un spectacle admirable et plein d'horreur à la fois

que cet homme dont plusieurs blessures, mortelles peut-être,
ne pouvaient ébranler l'intrépidité, et qui, presque nu et per-
dant tout son sang, poursuivait encore son assassin.

-11 faut en finir I s'écria Legrand, et puisqu'il est trop
coriace pour le couteau, servons-lui d'un autre plat.

Et, tirant un pistolet de sa poche, il l'ajusta.
Jules Péchard vit l'arme.
Il n'était qu'à trois pas de l'assassin.
Non-seulement il ne recula pas, mais il continua de mar-

cher sur lui.
-Ah I tu veux en goûter 1 s'écria Legrand.
Il lache la détente.
Le coup partit et produisit une détonation effroyable dans

la villa déserte et silencieuse.
Jules Péchard chanoela.
Une nouvelle trace sanglante se dessinait sur la blancheur

de sa chemise.
Mais il se redressa et fit encore un pas vers Legrand.
-Il est enragé ! s'écria celui-ci.
Et il déchargea son second coup sur le malheureux.
Puis, lui tournant le idos, il s'élança en avant et disparut.
Jules Péchard porta la main à son cou.
C'était là que la seconde balle l'avait atteint.
Le sang lui montait à la gorge et l'étouffait.
Cependant, cette fois encore, il Fa roidit contre la mort qui

voulait le terrasser.
Et il marcha droit à Pascal et à Mlayer, que la stupeur sem-

blait avoir cloués sur place.
Il tenait la main posée sur con uu pour arrêter le sang qui

coulait à flots.
Et à travers le brouillard qui lui couvrait la vue, il se diri-

geait vers eux.
-Filons, dit Mayer, ça tourne mg'. pcur nous.
-- Il nous a vus, lui seul pourrait nous reconnaître, impos-

sible de le laisser vivre, il y va de notre tète, dit froidement
Pascal.

Et, ajustant le malheureux Péchard, il déchargea sur lui les
deux coups de son pistolet.

Il avait tiré presque à bout portant.
Cette fois, l'intrépide jeune homme tomba à la renverse et

resta immobile sur le pavé.
-Mort I dit Pascal.
Et il s'élança sur les traces de l'Allemand, qui était déjà

loin.
En ce moment un cri aigu partit d'une des fenêtres qui fai-

saient face à la maison de l'horloger.
Et à cette fenêtre se penchait une femme demi-nue, qui évi-

demment venait d'être é%eillée par le bruit des détonations.
Son abondante chevelure noire retombait éparse sur ses

épaules découvertes.

Cette femme, c'était Marguerite 1 Marguerite, muette de
stupuur en %voyant se réaliser le terrible pressentiment qui la
poursuivait depuis quelques jours.

Après avoir déchargé sur sa victime les deux coups de son
pistclet, Legrand s'était enfui du côté du Palais de justice.

11 était à trois cents pas à peine quand il entendit de nou-
velles détonations.

Il s'arrêta.
-Bon 1 murmura-t-il, voilà Pascal et Mayer qui l'achèvent.
Il ajouta-avec un sinistre sourire.
-Ils faisaient la petite bouche, et à présent... Allons, c'est

à merveille.
Il se pencha en avant et prêta l'oreille.
Plus rien.
Un silence de mort.
Puis un cri retentit jusqu'à lui.
Un cri de femme qui le fit frissonner, sans qu'il pût se

rendre compte de cette impressioL.
C'était le cri désespéré que venait de jeter Marguerite en

voyant le malheureux horloger ton iber sous la balle de Pascal.
A ce cri, succédèrent de vagues murmures.
-Voilà les voisins qui accourent, pensa Legrand ; quelques-

uns auront vu fuir Pascal et Mayer; pourvu que ces deux
brutes-là n'aient pas l'idée de prendre la mme direction que
moi I On donnerait cette indication aux gendarmes, et alors...

Il reprit après une pause :
-Mais non, ils seraient déjà là, etje n'entends rien. Allons,

ce n'est pas le moment de flâner.
Et il reprit sa course.
Au bout de cinq minutes, il était en pleine campagne.
Tout en courant, il cherchait à s'erienter.
Il avait donné rendez-vous à ses deux complices à la sta-

tion de Mézidon, située entre Caen et Lisieux, et tous ses ef-
forts tendaient à se rapprocher de ce point, mais en faisant un
immense détour, de manière à s'éloigner en même temps le
plus vite possible de la ville de Caen.

La moucharde ne se montrait pas cette nuit-là, et cette cir-
constance, dont il s'était réjoui d'abord, le mit bientôt dans
un grand embarras.

La clarté de la lune pouvait bien l'exposer à de grands dan-
gers, il est vrai, en cas de poursuites, mais elle eût éclairé sa
marche et lui eut permis de se diriger à peu près vers le point
où il voulait aboutir, tandis que, dans la profonde obscurité
qui l'enveloppait, il allait au hasard, sans se rendre compte de
la ligne qu'il suivait.

Il s'épouvantait à la pensée de s'égarer dans ces campagnes
qui lui étaient inconnues, de s'éloigner du lieu de rendez-vous
où l'attendaient ses complices, et de manquer le train qui de-
vait l'emporter vers Paris, son refuge et son phare de salut.

Au bout d'une demi-heure, pendant laquelle il avait tou-
jours couru, il s'arrêta brusquement.

Une réflexion venait de frapper son esprit.
Il avait emporté l'une des deux poches dans lesquelles

avaient été entassés les montres et les bijoux de Jules Pé-
chard.

-Or, pensait-il, supposons que je fasse une mauvaise ren-
contre, deux on trois gendarmes, et que ces messieurs aient la
fantaisie de me fouiller; tant de montres pour un seul homme,
ça leur paraîtrait louche; ils me ramèneraient à Caen ; de fil
en aiguille et de main en main, j'arriverais jusqu'à Charlot:
donc il est prudent de me débarrasser de mon bagage.

Il promena ses regards autour de lui et finit par distinguer
une grande croix de bois à l'angle de deux chemins.

Il chercha encore; à dix pas de la croix, il vit une laie au-
delà de laquelle s'élevait une petite maison en briques.

-Parfait, dit-il, l'endroit est fameux pour ça, je m'y re-
trouverai toujours.

Il tira de sa poche un long couteau catalan, se mit à creu-
ser la terre au pied de la haie, juste en face du calvaire.

Quand le trou eut à peu près une profondeur de cinquante
centimètres, il y jeta la poche pleine de bijoux, puis la recou-
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vrit de toute la terre qu'il venait d'enlever et qu'il piétina Le jeune homme reprit, les yeux fixés sur sos souliers:
jusqu'à ce qu'elle fût entièrement nivelée. -Plus que ça do sang 1 excusez 1 Ah çà, vous étesdonc

Puis, pour cacher cette terre fraîchement remuée, il y ré- employé dans un abattoir 
pandit tout ce qu'il put truuver de rble et de cailloux Si le jAune homme eût rencontré en ce moment le regard

Son ouvro achevée, il considéra avec attention le lieu où il du bandit, il eût frémi.
se trouvait, atin de le hien graver dans sa mémoire. Mais, après un moment d'hésitation, Logrand repoussa la

Tournant le dos au calvaire, c'est-à-dire à Caen, il vit à sa sinistre pensée qui vendIt de traverser son esprit.
droite un sentier, à sa gauche une grande route, et entre ces Le paysan avait une expression de bonhomie naïve qui
deux chemin une %iimgtainte de imaisâons en briques, diispersées t rsur tut à coup.
çà et là et encloses de haies. -Non, répondit-il tranquillement, je ne travaille pas dans

Il était quatre heures du matin, et une vague clarté co- les abattoirs, ce n'est pas dans mes goûts ce 8ang-là, c'est le
iençait à dissiper les ténèbres. mien.

Il pouvait donc se rendre un compte assez exact de l'aspect -Vous vous êtes blesé?
du paysage. -Du tout, un saignement do nez

-. este à savoir maintenant le nom de ce hameau, mur- -Ah beu, merci! Vous en avez beu perdu une pinte.
mura Legrand ; c'est ce dont je vais m'informer à la première -Ça m'évitera un coup de sang, dit Legrand avec un sou-
occasion. rire.

Et s'elançant dans le sentier, il reprit sa course Puis, frappé d'une inspiration subite, il reprit
Au bout d'une heure il s'arrêtait et s'aaseya't sur un tas de -Tenez, je vais vous dir6 franchement la chose ; je suis

pierres au bord du chemin. employé au chemin de fer.
Là il plongea sa tête dans ses deux mains et se mit à réflé- -A la station de Moult-Argence, peut-être?

chir. -Non, à la station de Mzidon. Or, j'ai obtenu un congé
A quoi songeait-il? de vingt-quatre heures pour venir à la noce par ici> vous sa-
C'est ce que révéla sa première parole. vez, le petit village, là-bas, où il y a un calvaire?
-Pauvre Marguerite! murmura-t-il. -A Bavent?
Il ajouta après une pause -Juste. Entre nous, je me suis mis dans les brindezingues,
-C'est étrange, ce cri le femme que j'ai entendu là-bas et je suis tombé sur le nez, il s'en est suivi une hénorrhagie, et

qui m'a fait bondir ; on eût dit... Eh bien, oui, on eût dit la voilà pourquoi vous voyez mes souliers et mon pantalon dans
voix de karguerite. Mais 'est imuposible, elle dormait cet état.

Il reprit après un nouveau silence: -Oh ! je connais ça, n'y a pas d'affront.
-Que va-t-elle devenir? Pas d'argent, pas un indice pour -Mais le pis de l'affaire, c'est pas ça.

nous retrouver ! folle de désespoir quand elle va apprendre -Quoi donc?
ce qui vient <le se passer. Pauvre femme! allons' en voilà une -Je vous ai dit que j'avais un congé de vingt-quatre heu-
qui n'a pas eu de chanci le jour où elle m'a rencontré. res.

Il promena ses regards sur le pays qui s'étendait en face de -Eh bien
lui. -Eh bien, si à huit heures je ne suis pas à la station de

C etait une immense plaine couerte de meule de blé, semée Mézidnn, je perds nia place.
de loin en loin de grandes fermes, qu'entouraient de larges ta -Diable 'c'est qu'il est ddià six heures.
lus plantés d'arbres. -Et Mézidon est loin?

Un beau paysage normand, qu'éclairaient en ce nionîcuit les -Oui, mais vous pourriez gagner la station de Moult-Ar-
premieres lueurs de l'auoe où scintillait la rosée et qu'animait gence; avec une voiture, vous y arriveriez pour le train, et
déjà le chant de l'alouette. alors vous seriez à Mézidon pour huit heures.

L'assassin jeta un regard sombre sur cette belle et riante -Voulez-vous m'y coîduiref
nature, et, preferant la fatigue du corps aux sanglantes ima Le paysan se gratta loreille.
ges qui venaient le l'assaillir et que rendait plus intolérable -Dix francs, ça va-il?
encore le calme harmonieux de ce paysage, il se remit en mar -Tout do même, dit le paysan, dont l'hésitation cessa su-
Che. bitement.

Il s'arrêtait, une heure après, au bord d'une petite rivière, -Bon attendez que je lave mon pantalon, et je vous suis.
à cent pas d'un village.i

du badtIiVû féi

Il avait la gorge dn feu.
Il se pencha pour boire. E E3I EFR
Mais il se redressa tout à coup avec un frisson d4pouvante. Mais laissons la fugitif et revenons à la victime que nous

"Ses ouliers et le bas de soit pantalon éaiezît rouges de sang avons vue tomber sous les coups de Pascal.
-Horreur 1balbutiat il, ai qu'ulqu'uri m'eût vu en cet état En quepques minutes, plus de cent personnes étaient accon-

c'était n perte. rues de tous les points de la rue Saint-laurent et sétaient
Il ajouta tout bas:- g -oupées autour du malheureux Pécard.
-Ou sa mort. La rue offrait en ce moment un lugubre et saisissant spec-
Puis, s'asseyant sur la berge, il oublia de boire pour ne plus tache.

songer qu'à faire disparaître au plus vite ce sang, cette preu- Un grand cercle, composé d'hommes et de femmes à demi
vo éclatante et palpable de son crime. vêtus, et au milieu de ce cercle un individu tenant à ha main

Il allait commencer cette opération, quand une voix se fit une -Trche de résine dont la flamme vacillante éclairait sinis-
entendre derrière lui. trement le corps immobile, la chemise blanche rayée de tmrap-

-Tiens, tiens, qu'est-ce que vous faites là, l'hommei nées de sang, la face labourée de coups de coutear.
Legrand se retourna brusquement.,e Au delà d i cercle, les ténùbres formaient un cadre noir à
Il avait pâl-i. l'horrible tableau.
Celui qui venait de l'interpeller ainsi était un jeune paysa -Deux homme étaient agenouillés de chaque cbté du bless,

de vigtà jingt deux ans. edont la respiration ciurte et bruyante ressemblait à un rAIe,
Rtevctiu promptement de son trouble, il l'examina d'abord l'un pleurant, l'autre épongeant; le sang qui coulait à flots

pour voir à qui il avait affaire, puis j"-ta un regard autour de d'une blessure au cou.
lui pour s'assurer qu'ils étaient bien seuls. Le premier, vgé de dix-huit ans, tait Abert Péchard, le

En muae temps il glissa la mains daý.s sa poche où était son 1frère de 1'horl"r?
couteau. 

j
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L'autre était un médecin, le docteur Lebidois.
Le silence était profond, et une vive anxiété se peignait sur

tous les visages.
Le jeune homme pouvait-il être sauvé? N'était-il déjà plus

qu'un cadavre ?
Telle était la terrible question que chacun se posait tout

bas, le regard fixé sur le docteur.
]armi les personnes les plus vivement impressionnées et

qui semblaient attendre avec le plus d'angoisse l'arrêt du mné-
decin, on eût pu remarquer une jeune fille qui, les traits bou-
leversés, murmurait d'une voix tremblante :

-Oh I non, non, il n'est pas mort, il ne mourra pas 1'
Cette jeune tille, c'était Marguerite, et le lecteur compren-

dra sans peine la cause secrète de son intérêt pour la victime
de Legrand et de ses complices.

Le docteur Lobidois parla enfin à la foule qui attendait
silencieuse et émue la parole qui allait tomber de ses lèvres.

-Son état est désespéré, dit-il d'une voix triste et grave,
hâtons-nous de le transporter chez lui.

Quatre hommes s'offrirent pour ce triste office, et, le soule-
vant avec d'extrêmes précautions, ils emportèrent sur leurs
épaules, sanglant et demi-mort, celui qui une heure aupara-
vant était pie le force et de santé.

Tout le inonae le suivit jusqu'à sa demeure.
-Albert Péchard marchait devant le corps de son malheu-

reux frère, les traits pâles et défigurés par le désespoir.
Une seule personne ne s'était pas mêlée à la foule : c'était

Marguerite.
Restée seule au milieu de la rue, maintenant plongée dans

l'obscurité, les bras pendants et la tête penchée sur la poitrine,
elle n'avait plus conscience de ce qui se passait autour d'elle.

Hébétée par la violence et la rapide succession ¯des impres-
sions qui l'avaient assaillie depuis vingt-quatre heures, elle se
répétait sans cesse et sans même comprendre le sens de ses4
paroles :

-Que faire ? que faire ?
Entin elle reco.vra peu à peu la lucidité de son esprit et le

sentiment de ta situation , alors son visage s'anima subite-
ment, un éclair rapide brilla dans son regard, et, levant ses
bras 'ers le ciel, elle s'écria avec un accent désespéré :

-Il a tué 1... Mon Dieu 1 oh! non Dieu! mais il est perdu.
Elle ajouta après une pause:
-Oh I oui, perdu, car la police a son nom, son signale-

ment , elle a tout cela par cette femme, cette cousine Made-
Ion, qui l'a vendu, qui les a vendus tous les trois ; je ne l'ai
pa, entendue, mais j'en suis sûre. Oh ! c'est maintenant
surtout qu'il faut le trouver et le prévenir à tout prix. Le
trouver ! maie où ? à Paris ? Oui, oui, c'est là qu'il a dû se
réfugier.

Elle réfléchit quelques instants, puis elle courut au débit
du Grand saint Etienne.

Elle trouva facilement sa chambre, où brûlait encore la
chandelle qu'elle avait allumée avant de sortir.

La table qu'on avait dressée pour elle était encore là, char-
gée d'une tranche de bouf, d'une bouteille de cidre et d'un
pain.

Personne dans l'établissement: maîtres et domestiques l'a-
vaient quitté pour aller assister do près à l'horrible drame.qui
venait de se passer sous leurs yeux.

Sûre de n'être pas inquiétée, Marguerite but un verre de
cidre, prit le pain sous son bras et sortit à la hâte.

Vingt minutes après, elle arrivait à 1. gare du chemin de
fer, et, en se mêlant à un groupe de huit à dix personnes, elle
parvenait à se glisser sai s billet dans la salle d'attente d'a-
bord, puis dans un wagon de troisième classe.

Quand le train fut en marche, elle se mit à réfléchir profon-
dément dans le coin où elle s'était blottie pour échapper aux
regards.

Alors pour la première fois, un doute lui vint sur la trahi-
son de la cousine Madelon.

Elle se demanda s'il était possible d'admettre que la police,

prévenue et renseignée par elle, eût laissé s'accomplir le
meurtre qui venait d'être commis.

Plus elle y songeait, plus la chose devenait impossible.
L'individu qu'elle avait vu causer avec la cousine Madelon

était bien un agent de police, elle avait vu sa carte, le doute
n'était donu plus possible sur ce point; mais sur quoi avait
roulé l'entretien dlent elle avait cru deviner le sujetl

Ses fonctions de concierge ne mettaient elles pas naturel-
lemetii -b cousine en rapport avec cet individu, et n'etait-il
pas possible qu'il n'eût été question entre eux que de quelque
amende encourue par celle-ci ou de tout autre détail aussi
insignifiant?

-Au reste, pensait-elle, aussitôt arrivée à Paris, je saurai
bien à quoi m'en tenir ; je courrai chez la cousine Madelon, et
si ellé hésite à me dire où est Legrand, alors je serai fixée, elle
nous aura trahis.

Sous l'empire de cette préoccupation, dont son esprit ne
pouvait se délivrer, elle repassait tour à tour, et pour la ving-
tième fois, tous les arguments qui pouvaient militer pour ou
contre la cousine Madelon, quand quelques mots prononcés
par ses voisins, attirerent tout à coup son attention.

-N'est-ce pas maintenant qu'on va nous demander à voir
nos billets? demandait une jeune femme à un vieillard.

-Oui, répondit celui.ci, c'est à la dernière station avant
Rouen, et nous y sommes dans un quart d'heure.

Marguerite tressaillit.
Pas de billets 1 Qu'allait-elle devenir ?
Elle se voyait déjà arrêtée, retenue à Rouen, et conséquem-

ment dans 'impossibilité de prévenir Legrand de ce qui s'était
passé dans la loge de la cousine Madelon.

Cette pensée la jeta dans un violent désespoir.
Mais comment se soustraire à ce malheur ?
Voilà ce qu'elle se demandait, pleurant, éperdue, cherchant

vainement une idée dan- son esprit affolé et qui se troublait
de pl.us en plus à mesure qu'on approchait du but fatal.

Dans cinq minutes on allait y toucher, et la malheureuse,
pelotonnée sur elle même, sanglotant, priant et blasphémant à
la fois, se labourait le front de ses ongles pour en arracher
une inspiration.

Tout à coup elle cessa de se lamenter, un éclair brilla dans
son regard, où se lisait une résolution énergique.

Son moyen de salut était trouvé.
Elle était dans un coin, près d'une portière.
Elle baissa la vitre, feignit de regarder le paysage et fit

jouer la poignée de la portière.
Puis, affreusement pâle, mais les traits empreints d'une

sombre détermination, elle poussa violemment la portière et
s'élança d'un bond sur la voie.

C'était s'exposer à une mort horrible, plus que certaine.
Un cri d'angosse se fit entendre dans le wagon, et tous les

voyageurs, croyant à Une tentative de suicide, se précipitèrent
aux'portières.

Ils virent la malheureuse jeune fille rouler dans un fossé qui
bordait la %oie, et y demeurer blottie comme une masse inerte&

-Elle est morte, dit l'un des voyageurs à son voisin.
-Ma foi, si elle n'est pas morte, elle n'en vaut guère mieux,

répondit celui-ci.

LA MENDIANTE.

Le même jour, mais deux heures plus tard, c'est-à-dire vers
la fin de la journée, un train omnibus, venant de Caen, comme
celui dans lequel s'était passé le drame que nous venons de
raconter, s'arrêtait à Rouen, à la gare de la rue Verte.

Parmi les nombreux voyageurs qui envahirent aussitôt cette
gare, on eût pu remarquer trois hommes jetant à droite et A
gauche des regards furtifs et échangeant entre eux quelques
rares paroles.

Tout à coup l'un d'eux s'arrêta. Il avait pâli, ses jambes
flagelaient, comme s'il eût été saisi d'un accès de fièvre, et ses
lè%res contractées essayaient vainement de proférer quelques
syllabes.
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-Eh bien, qu'as-tu dont 1 lui demanda le plus grand des Pascal et Mayer le regardaient de loin, en proie à uno-inex
trAou priinable angoisse, collés l'un contre l'autre et isolés des autre%

Et comme il ne recevait pas de réponse, il reprit avec une voyageurs, malgré la recommandation que leur avait faite
gntorde rnù.ro - Legrand en les quittant.

-Mais pirle donc i maudit Allemand, ne vois-tu pas qu on -Qu est-ce qui su passe donc 1 demanda Mayer à Pascal,
nouq remîarqile ''djà 1 ie semble qu'on le retient longtemps.

-Tiens, répondit Mayer, recouvrant enfin l'usage de la -Un des gendarmes lit tout haut son signalement, tandLs
parole, là-bas, près de l'employé qui reçoit les billets des voya- que l'autre le dévibage et le toise de haut en bas, mais d'un
geurs et auquel il faut remettre les nôtres, vois-tu? air.. -

-Quoi donc -Et lui? reprit Mayer, dont les traits s'altéraient à vue
-Des gendarmes. d'oeil.
-C'est vrai, murmura Pasctl en pâlissant à son tour, et ils -Lui? Il regirde machinalement en l'air et met une main

ne peuvent être là que pour nous, car c'est la promière fois dans sa poche.
que je vois... -Dans quelle poche

iMayer l'interrompit. -Celle de drQite.
-Quant à ça, pas le moindre doute, dit-il avec une terreur -Malheur I murmura Mayer.

croissante ; vois plutMt, ils arrêtent tous les voyageurs et -Eh bien, quoi ? qu'estce qu'il y a?
examinent leurs papiers. -1l y s que je ne donneris pas deux sous de nos deux

-Et, à quelques pas derrière eux, reprit Pascal, deux indi- peaux réunies.
vidus qui font semblant de flâner, tout en observant les voya- -Expliquetoi.
gours. -La poche droite, c'est la poche do cuir dans laquelle il

-La rousse I balbutia Mayer. tient tout ouvert son grand couteau catalan.
-1Nous fnmmeq flanbh<és, dit Pascal. -c'est vrai.
-Non, non, reprit l'Allemnend, je ne veux pas passer par là. -Et tu sais ce qu'il nous a dit cent fois, quand il serait
Et il jeta un regard on arrière. entouré de dix mille hommes, celui qui lui mettra la main sur
Pascal l'imita et recula de quelques pas. le collet est un homme mort. Et à présent surtout, après ce
-En deux minutes, dit Mayer, nous pouvons franchir la qui s'est passé à Caen, il peut se payer le gendarme, il n'en

volo et aller nous ps.r<re dans le village qui est tout près de là. sera ni plus ni moins.
-Ah ça! leur dit Legrand avec une violence contenue, la -Ah I misère iurmurat Pascal atterré, c'est pour le coup

pour vo-,us a donm renduq fnusq Si ces hommes sont de la rousse, que nous ne serions pas à la noce 1
et j'en suis sûr, ils observent tout ce qui se passe ici, vous ne -Non, non, car ils tomprendraietit tout de suite qu'ils tien
pouvez retourner vers la voie sans qu'ils s'en aperçoivent, et nent un des assassins de la rue St Laurent, et comme ils doi-
c'est alors qu. vous êtes flambés. vent savoir déjà qu'ils étaient plusieurs...

-Tu diras tout ce que tu voudras, répliqua Mayer avec -ils le sa. nt,fai % u déboucher trois individus au moment
l'a% ugement stupide de la peur. je ne peux pas me décider à où nous prenions la fuite tous les deux.
passer devant ces gendarmes, j'aime mieux filer. -Alors, dit Mayer, s'il tue le gendarme, notre affaire est

Legrand allait répondre, quand son regadstoramc-Legrnd llat rponrequad sn rgard se tourna machi- claire ; on épluche les pase-ports, et comme les nôtres sont
nalement sur la voie ferrée écrits tous trois de la main de Legrand...

Un sourire de triomphe effleura ses lèvres. -Compris on nous agrafe, et avant trois mois, bonsoir la
- Eh bien, snit, dit-il, je ne vous retiens plus, partez. compagnie I
?iLyer tourna la tête et fit un mouvement pour se diriger L'Allemand, lui, n'avait pas la force de dissimuler son

vers la voie. épouvante.
Mais il s'arrêta brusquement. Un tremblement convulsif sec-lait tous ses membres et
La tiipeuîr et le dui-iespnir contractaient ses traits livides. faisait claquer ses dents l'une cont-e l'autre.
C'est que là aussi deux gendarmes, qui venaient d'arriver, -Fais donc taire ta mâchoire, aniual, elle va nous coi

se tenaient en faction de chaque côté de l'entrée. promettre, dit Pascal, qui comprenait la nécessité de conser-
-Perdus! murmur Mayer en laissant tomber sa tête sur sa ver tout son sang-froid on face du péril qui les menaçait.

poitrine. -Ecoute, lui dit Mayer, le regard toujours fixé sur Legrand
-Au contraire, répliqua Legrand, sauvés, et grâce à ces et sur les gendarmes, j'ai un plan.

bons gendarmes qui te forcent à prendre le seul parti qui ait -Voyons.
le sens commun. On va nous demander nos papiers 1 Eh bien? -Ça dure trop longtemps, Legrand n'inspire pas de confiance
est-ce que nous n'en avons pas 1 Je les défie bien de trouver on va l'arrêter.
des passe-ports mieux en règle que les nôtres. -Après?

-S'ils allaient soupçonner la fraude -Après, il va jouer du couteau.
-Allons donc ' impossible 1 Voyons, dispersons-nous dans -Voyons, où irais-tu te cacher Réponds.

la foule, présentons-nous séparément, nontrons nos passe-ports -Mais, dans la Cité; je connais là un tapis franc où je
a% ec aplomb, et je ri-ponds de tout. serais certain...

Une fois bien convaincus qu'il n'y avait pas d'autre parti' à -D'être pincé au bout d'une heure. Un tapis franc j'en
prendre, Mayer et Pascal parvinrent à dominer la terreur qui étais sûr; autant aller directement à la préfecture de police,
les avait un moment paralysées. et pourtant je te défie de trouver autre chose. Les garnis,

Je vo'n être le premier à hraver le danger, dit Legrand. même guitare! Tu le sais bien, ou du moins tu devrais le
Sa.ez moi de loin, regarde7 et faites comme MOI. savoir. quant aux hôtels, aux cafés, aux restaurants fréquen

Vu la formalitic inusito4 à laquelle ils étaient soumis ce tés par les honnêtes gens, non-seulement notre tenue, niais
jour-là, les voyageurs défilaient très-lentement devant l'em- notre tête nous les interdit, car il est bon que tu le saches,
ployé auquel ils devaient remettre leurs billets. chaque profession a sa tête parfaitement reconnaissable; le

Il en restait encore une vingtaine, auxquels alla se mêler notaire, le tailleur, le, garçon de café, ont chacun leur tête;
Legrand nous avons la nôtre aussi, seulement plus accentuée, plus on

Après sept ou huit minutes d'attente, son tour était venu de relief, et consequemmeut plus facile à distinguer des attres
passer. Et maintenant, voyons, dis-moi où tu iris te cacher, une ois

Il remit son billet à l'employé, puis avec une bonhomie et dans Paris '
une insouciance parfaitement jouées, il alla droit aux deux Pascal garda le bience.
gendarmes, iuxquels il présenta son passe-port tout ouvert, -Eh bienm
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-C'est ce qu'il ne faut pas attendre.
-Et alors 1-
-Voilà. Tout on ayant l'air de flâner dans la gare, toi à

droite, moi à gauche, nous nous dirigeons vers la voie ferréie
en faisant un grand détour de manAIre à n'être pas aperçus
des gendarmes ; nous arriverons près d'eux en même temps,
et une fois là, nous prenons notre élan , avec leurs lourdes
bottes il. o peuvent nous suivre, en cinq minutes nous sum-
mes loin, et alors je ne les crains plus, ni eux, ni la rousse
je les défie bien de me rattraper.

,-Oui, l'idée est bonne ; d'ailleurs, il faut jouer le tout
pour le tout.

Mais commo ils allaient se séparer pour mettre ce plan à
exécution, Mayer s'arrêta brusquement.

-Sauvés I murmura-t.il.
-Comment 1 fit Pascal.
-Legrand est passé.
Pascal respira bruyamment.
-J'aime mieux ça, dit-il.
Ils se confondirent avec les huit ou dix voyageurs qui res-

taient encore. ,
C'étaient de riches commerçants connus de toute la ville de

Rouen et des gendarmes eux-mêmes, qui jetèrent à peine un
regard sur leurs papiers, de sorte que le tour de Pascal et de
Mayer arriva vite.

Convaincus par l'exemple de Legrand que l'audace seule
pouvait les sauver, ils se dirigèrent d'eux-mêmes vers les gen-
dnrmes, leur passe-port à la main, l'air çalme et indifférent.

C'utaient les derniers , leurs papiers étaient en règle, on les
laissa passer après un très léger examen.

Ils séloignèrent isolément, comme des gens étranger., l'un
à l'autre.

Dans le délire de sa joie, Mayer eut un bon mouvement.
Il y avait là, à la sortie de la gare, une vieille mendiante

accroupie sur la pie.re, la tête enveloppée d'un chale en lam-
beaux, et tendant huiblement aux passants sa main ridée.

Il jeta deux sous dans sa sébile et s'éloigna en chanton-
nant.

Alors la vieille mendiante se pencha en avant et le suivit
du regard.

Elle vit traverser la cour, arriver à la grille qui donne sur
la rue Verte et là aborder deux hommes avec lesquels ils
échangèrent rapidement quelques paroles.
. Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, la mendiante se levait,
courait à 'un des deux agents de police que nous avons signa-
lés au lecteur, et lui jetait ces mots à l'oreille :

-Vous êtes là pour les assassins de la rue St Laurent,
n'est-ceipas 1

-Oui.
-Eh bien, ils viennent de vous passer tous les trois devant

le nez.
-Quoi I vous ôtes sûre ?
-Voulez-vous les voir ?
-Si je le veux 1 s'écria l'agent.
-Suivez-nioi, nous avons à causer d'abord, et si nous nous

entendons, je vous les mets dans la main.
L'agent partit avec la vieille mendiante, qui hâtait le pas,

car elle venait de voir s'éloigner les trois bandits.
VI

LE QUARTIER MARTINVILLE.

Ls. ville de Rouen a son quartier populaire dans lequel le
Parisien retrouverait à la fois les trois physionomies, identi-
ques au pren.der coup d'oil, et pourtant si diverses, du fau-
bourg Saint-Antoine, de la rue Mouffetard et de l'ancienne
Cité.

C'est le quartier Martinville.
Là, enclavés dans les grandes et larges voies nouvellement

tracées, et dont l'aspect rr.ppelle la rue de Rivoli, les boule-
vards Haussmann et Magenta, se trouvent de vieilles rues
dont les maisons, couvertes de sculptaes fendillées par le

temps, vous reportent brusquement aux époques de Charles
VI, d'Isabeau, de Dunois et de Jeanne d'Arc.

Par un étrai.eo caprice des architectes du moyen fige et de
la Renaissance, toutes ces maisons surplombent le pavé, cha-
que étage aançant d'un pied sur l'étage inférieur, si bien que
si au lieu de deux onu trois étages elles en avaient cinq ou six,
comme celles de Paris, elles finiraient par se toucher aux tum-
bles et intercepter e.,tièrement la vue du ciel.

Grâce à cette bizarre disposition, les rues du quartier Mar-
tinville, toutes étroites et traversées au milieu par un ruis-
seau, sont consstamment sombres, humides et boueuses.

A certaines leures du jour, mais le soir surtout, elles sont
subitement envahies par la population ouvr'ère occupée dans
les filatures, les usines, les fabriques de toutes sortes qui
abondent dans le quartier.

Le jour, les gargotes se remplissent.
Le soir, ce sont les cabarets.
Or, ce soir-là, dans la rue de la Grosse-Bouteille, cette

espèce de rue aux Fèves du quartier Martinville, trois hem-
mes à la mine sinistre s'étaient mêlés aux ouvriers qui sor-
taiënt des fabriques, se ruant au dehors avec un bourdonne-
ment étrange, si bien qu'on eût dit cent ruches immenses
essainiant à la fois.

Les uns gagnaient leurs demeures pour prendre le modeste
repas du soir avec la femme et les enfants.

Les autres se précipitaient dans les cabarets pour s'y eni-
vrer d'eau-de-vie.

Les trois étrangers, dans lesquels le lecteur a reconnu les
assassins de Jules Péchard, pénétraient avec ces derniers dans
un cabaret, ou, couine on dit à Rouen, dans un aépotayer,
dont les fenêtres basses brillaient d'une lueur opaque et rou-
geâtre à l'encoignure d'une ruelle sombre.

Au même instant, l'agent de police et la mendiante qui
perdus eux-mêmes dans la foule, suivaient les trois bandits
depuis la gare de la rue Verte, entraient dans un'petit cabaret
établi à l'autre encoignure de la ruelle et à peine visible, tant
il était bas, étroit et mal éclairé.

Bien loin de supposer qu'ils fussent filés depuis le moment
où ils avaient mis la pied dan' la 16 ille, Legrand et ses deux
compagnons échangèrent un regard de triomphe en passant le
seuil du cabaret qu'ils venaient de choisir, à cause de la masse
des consounateurs qui l'envahissaient.

-Maintenant, dit Legrand à ses complices, enfoncés la
rousse et les gendarmes

Le cabaret contenait déjà plus de vingt individus en train
de boire et de fumer.

Les nouveaux venus était plus de quarante.
En un clin d'oil il se trouva plein, et toutes les tables

étaient occupées.
Mais Legrand, comme il le disait lui-même, avait l'oil am-

ricain.
Après avoir parcouru la salle du regard, il avait découvert,

à travbrs les épaisses vapeurs qui la remplissaient, une table
scellée dans un angle'disposé de telle sorte que les consomma-
teurs placés là se trouvaient entièrement isolés des autres.

La table était libre ; il y courut, suivi de ses deux compa-
gnons.

Ils y étaient à peine installés quand un garçon vint à eux.
-Un ver de fil-en-quatre à ces messieurs I demanda-t-il.
Legrand le toisa d'un air guoguenard.
-Dis donc, toi, espèce de marsouin d'eau douce, pour qui

nous prends-tu I Du fil-en-quatre à trois gosiers desséchés par
le soleil des tropiques ' Pourquoi pas de l'.nisette, tout de
suite 1 Allons, une chopine d'eau-de-vie, et ce que t'as du plus
rude.

-Suffit I on peut se tromper, répondit le garçon.
Il murmura en s'éloignant
-Trois loups de mer ! le fait est qu'ils n'ont, pas des £gu-

res d'agneaux. Non, non, ceux-là n'ont pas le bec assez fia
pour notre fil en-quatro.

La filature, qui joue un très grand rôle dans le commerce et
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dans l'industrie de la ville <le Rouen, a inspiré à ses habitants
cette singulière dénomination dont ils se servent communé-
ment.

Le vieux cognac est du fil-en-quatre. Les qualités supé-
rieures sont du fil.en.six et du fil-en-huit.

Quand le garçon se fut éloigné, Legrand dit à Pascal
-A présent, nous ne sommes plus dans la rue, personne ne

nous entend, nous pouvons causer. Voyons, parle, qu'as-tu à
me dire ?

-Bien des choses ,et d'abord pourquoi nous arrêter àRouen,
au heu de filer tout (le suite sur Paris, où nous avons mille
moyens d'échapper à la police, tandis qu'ici, à trente lieues de
Caen...

-Tu me fais de la peine, dit Legrand en interrompant Pas-
cal ; Paris ! ils ont tout dit quand ils ont dit Paris 1 Ah 1 parce
quo Paris a dix lieues de tour, parce qu'il a des faubourgs
pleins commn des ruches, des impasses inconnues, des ruelles
obscures et infectes, des mansardes invisibles, des bouges im-
mondes. des foules compactes, tu ne rêves que d'aller t'y jeter
tête baissée, et une fois là, tu te dirais : A présent, je suis sauvé,
nie voilà inatrou.abile. Pauvre niais I mais tu ne sais donc pas
qu'à chaque ruelle, à chaque impasse, dans chaque coin le fau-
bourg et dans chaque foule circule un agent dont l'oil et le
flair sont infaillibles, qui nous devine entre tous comme le
chien devine le gibier caché à tous les yeux 1 Tu ne sais donc
pas ça, pauvre niais ?

-Oh ! s'écria Pascal, une fois dans Paris, je saurais ben
trouver...

Ses traits exprimaient à la fois l'embarras et une vive in-
quiétude.

-Pourtant, reprit-il enfi', nous avons souvent séjourné à
Paris ; j'ai passé des journées entières dans les tapis-francs de
la Cité, et jamais je n'ai été inquiété par la police.

-Ah ! c'est qu'alors tu n'étais aux yeux des agents qu'un
simple voleur, un filou sans conséquence . on se contentait de
t'observer en attendant une occasion , mais aujourd'hui...

Legrand fit une pause, puis, se croisant les bras et dardant
sur ses deux complices un regard cruellement ironique, il re-
prit :

-Mais aujourd'hui qu'il y a un cadavre dans votre histoire,
aujourd'hui que dans toute figure suspecte la rousse cherche
les assassins du malheureux Péchard, aujourd'hui enfin...

Pascal l'interrompit :
-Ah 1 oui, murmura-t-il, tremblant à la fois d'émotion et

de colère, ah ! oui, parlons de ça, c'est un joli coup que tu nous
as fait faire là, car c'est toi qui nous y a poussés; c'est pour
ça que tu nous avais donné des armes, je le parierais.

-Et tu gagnerais, réponait froidement Legrand.
-Pas possible ! s'écria Mayer stupéfait.
-Imbécile d'Allemand, va I fit Legrand d'un ton gouailleur,

tu n'as pas encore deviné ça !
-Ainsi, reprit Pascal, c'est exprès, c'est de parti pris que

tu as tout préparé, tout arrangé d'avance pour qu'il y eût...
-Meurtre avec effraction, vol, guet-apens, préméditation,

toutes les herbes de la Saint-Jean, quoi ! pas le moindre pré-
texte pour les circontances atténuantes, rien qui puisse vous
soustraire à la sanglante accolade de la veuve I Oui, j'ai fait
tout ça, dit Legrand avec l'expression d'une joie sinistre.

Il y eut une pause.
Legrand rayonnait.
Ses deux complices étaient atterrés.
Au bout de dix minutes, le garçon apportait enfia lejournal

si impatiemment attendu.
Il le remit à Pascal.
Mais celui-ci le passa aussitôt à Legrand.
-Lis, lui dit-il, car moi je n'y verrais rien.
-Je comprends, dit Legrand, la peur te rend la vue trouble.
Il haussa dédaigneusement les épaules et se mit à parcourir

le journal avec le plus grand sang-froid.
Les deux complices le couvraient du regard, pâles et atterrés,

attendant la lecture de l'article avec autant d'angoisse que si
c'eût été un arrêt de mort.

-Ah ! voilà, dit enfin Legrand.
Et il lut avec une espèce d'emphase
- " Caen : Assassinat de la rue Saint-Laurent."
Il posa le journal en regardant ses deuX compagnons:
-Rue Saint-Laurent, c'est bien cela, dit-il de l'air le plus

calme.
-Mais lis donc, murmura l'Allemand, qui semblait près de

défaillir.
Legrand sourit, reprit le journal et lut:
-" Un crime affreux a été commis, la nuit dernière, dans

la rue Saint-Laurent , un négociant honorable, M. Pécliard,
horloger..."

Legrand s'interrompit, et avec un sourire amer:
-Toujourm honorables, les victimes I les assassins, jamais!

Ces journalistes, ça parle toujours sans savoir.
-Est-il mort ? demanda Pascal, qui frissonnait de tous se3

membres.
-Attends donc, t'es bien impatient.
Et, sans se presser, il reprit sa lecture.
-" M. Péchard, horloger, a été assassiné dans son domicile.

S'étant mis à la poursuite <le ses meurtriers, ces misérables lui
ont tiré quatre coups de pistolet et ont pris la fuite en le lais.
sant à moitié mort sur le pavé. Son corps est couvert de bles.
sures, dont deux, dit-on, sont mortelles. Il vivait encore ce
matin, niais on désespère de le sauver."

-Il n'est pas mort I s',écria Pascal.
-Non, répliqua Legrand, mais on désespère...
Tout à coup son front se rembrunit, son oeil étincela de co.

lère et il murmura en se frappant le front:
-Mille millions de tonnerres I
-Eh bien, quoi ? qu'est-ce qu'il y a ? demanda l'Allemand

épouvanté.
-Écoutez, dit Legrand d'une voix sourde.
Et il lut :
-" Dans la boutique de l'horloger, entièrement déralisée,

on a trouvé trois objets qui pourront mettre la police sur les
traces des coupables. "

-Trois objets ! dit vivement Pascal, voyons.
Legrand poursuivit :
-'' Une pince dite monseigneur..."
-Qu'est-ce que ça prouve ? dit Pascal ; tous les voleurs se

servent de ça.
-Et celle-là n'est pas marquée à notre chiffre, ajouta l'Al.

lemand devenu presque gai en apprenant que l'horloger n'était
pas mort.

-Voulez-vous écouter ? s'écria Legrand d'un ton furieux.
Il continua :
-"...dite monseigneur, une lanterne sourde..."
-Encore très-répandue dans le monde, la lanterne sourde,

dit l'Allemand. Preuve insuffisante. Après ?
-" Un mouchoir à carreaux bleus et noirs, maculé de ta.

bac. "
-Or, murmura Legrand d'une voix étranglée par la fureur,

ce mouchoir est le mien.
-Il n'est pas marqué ?
-,.Non, mais je prise, et il en porte la preuve, et c'est là ce

qui m'exaspère.
-Pour qu'il devienne une charge contre toi, il faut qu'on

nous découvre, et tu-disais tout à l'heure...
Legrand se calma tout à coup.
-Au fait, tu as raison, murmura-t-il ; je disais que je les

mettais au défi de trouver à Caen les moindres traces de notre
identité, et je répète qu'ils n'y verront que du feu, quand bien
même ils y enverraient tous les premiers limiers de la rue de
Jérusalem. Le mouchoir est à l'un des assassins, soit, c'est élé-
mentaire ; mais l'assassin, où le trouver 1 Voilà le chiendent.
Ah ! ils auront beau faire, ils s'y casseront le nez, toutes mes
mesures sont prises pour ça. Et d'abord, quand ils mettraient
cinq cents agents en campagn'e, à quoi ça les avancera.t-il? Ils
ne pouvaient leur donner notre signalement. Les noms I nous en
avisons pris de faux, désirant conserver le plus strict incognito,
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absolument comme les princes. Reste la resource d'interroger Puis l'attirant violemment vers le cabaret en faisant briller
us les gens suspects et de leur demander leurs passe-ports. la lame de son couteau à deux pouces de sa figure

Ps passe-ports ! Nous ne demandons qu'à montrer les nôtres, -Arrive ici que je te dévisage, et si tu tiens à ta peau, pas
egrand allait continuer, quand l'Allemand, qui depuis quel- un mouvement, pas un cri, pas un coup de sifflet.

ques instants semblait en proie à une violente agitation, lui -Le cabaret, fameux ! dit l'ivrogne, qu'est-ce que tu payes I
dit à Voie basse et sans bouger : un petit pot, une demoiselle, un misérable ? tout ce que tu

-Tais-toi et écoute, il y va de notre peau à tous les trois. voudras... je te dis que je ne suis pas fier.
I*grand se tut. On était devant le cabaret, dont les lumières permettaient
Mayer reprit, toujours immobile de distinguer les objets.
-Sans faire semblant, jette un coup d'oil sur la petite Legrand pressa son couteau dans sa main droite, et de la
t vitrée qui se trouve là, en face de moi, et examine bien gauche releva brusquement la tête de l'individu dans lequel il
tête qui vient de s'y coller. était assuré de reconnaître son agent de police.
Legrand se retourna lentement, de l'air le plus naturel du Mais il resta stupéfait.

t4Onde, et derrière la vitre de la petite porte qu'il touchait du Au lieu du visage pâle et rusé'd'un homme de trente ans,
nude, il vit, des yeux dardés sur lui et ses compagnons il avait devant lui une figure de plus de cinquante ans, com-

Il tressaillit. plètement envahie par une barbe d'un gris sale.
1i se retournant avec un calme apparent : -Que le diable t'emporte, vieux pochard ! s'écria Legrand
A votre tour, leur dit-il en s'appuyant sur la table d'un en repoussant brutalement l'ivrogne, qui resta collé contre la

Sinsouciant, gardez-vous de laisser percer la moindre émo- muraille.
O. Puis se ravisant tout à coup
Legrand reprit: -Est-ce que tu n'as vu passer personne tout à 'heure dans

Savez-vous ce que c'est que cet homme I catte ruelle 1
-Je ne le connais pas, dit Pascal. -Oui, ah ! oui, deux particuliers, oh ! mais là ce qu'il y a
'ii moi, ajouta l'Allemand. de plus chouette.

ti Et pourtant vous avez vu aujourd'hui même cette face -Comment sais-tu qu'ils étaient chouettes?
61e et sans barbe. -Dame ! c'est des amis à M. le préfet.
'Où donc ? -Qui te l'a dit p
A la gare de la rue Verte. Cet homme est un des deux -Mais euse donc, euse mêmes.

%k1ts qui examinaient les voyageurs en ayant l'air de flâner. -Ils t'ont dit ça à toi !... imbécile 1
7Malédiction ! s'écria Pascal, mais alors il nous a filés jus- -C'est-à-dire pas à moi, c'en est un qui a dit à l'autre :

Vite à la préfecture?
Justement, ce qui prouve qu'il sait parfaitement à qui il -A la préfecture ! dit vivement Legrand.

"enire. -Preuve qu'ils sont-les amis de M. le préfet.
Pour le coup, balbutia Mayer, nous sommes perdus sans -Et alors ils sont partis?

%Ource. -En courant, mais après avoir jeté un coup d'œil dans ce
Peut-tre, répondit Legrand. cabaret... sans y entrer, les lâches !... et moi, ils ne m'ont
près deux secondes de réflexion, il dit à Mayer: rien offert, pas la moindre politesse, quoi ! et pour lors que je
Est-il toujours là 7 me suis dit: Des gens comme ça croit que ça sait vivre! oh I

'Oui. là? là ! des cancres, quoi ! des cancres.
8-iRendez-vous tous deux au Mont-Gargan, à l'auberge du Legrand n'écoutait plus l'ivrogne.

id'or. -Bon! pensa-t-il, ils sont allés chercher du renfort pour
est-ce ? nous mettre la main dessus. Oui, plus souvent que je vais

Yous demanderez. vous attendre! Trop tard, mes petits vieux, trop tard!
on 1 Il jeta un coup d'oil à la porte vitrée du cabaret.

Quant à moi... La place qu'il occupait tout à l'heure avec ses deux compli-
sloitans achever sa phrase, il s'élança vers la porte vitrée, ces était vide.

rit et disparut avec la rapidité d'une ombre qui s'efface. -Et vite ? dit Legrand, au Mont-Gargan!

Vii Et il s'éloigna d'un pas rapide.
Un instant après, l'ivrogne entrait dans le petit cabaret bas

UNE DECEPTION. et sombre dont nous avons déjà parlé.
ra X l'avons dit au commencement du chapitre précédent, Il y avait là huit ou dix buveurs, et, dans un coin, une

elle était sombre. femme seule.
beuglé par le passage subit de la lumière à d'épaisses té- C'était la mère Gaul.

8, Legrand ne distingua rien d'abord. La portière des Batignolles.
i eaais la prodigieuse rapidité avec laquelle il avait bondi hors La vieille mendiante de la gare de la rue Verte.

e earet n'avait pu permettre à l'agent de s'éloigner de plus L'ivrogne alla s'asseoir en face d'elle.

tauech Ou six pas ;il devait être là, à sa portée, à droite ou à -Ah çà 1 dites donc, vous, lui dit brusquement la portière,
S e' si vous vouliez aller un peu plus loin !

a Prendre le temps de réfléchir, Legrand tourna à gau- L'ivrogne lâcha un juron.

e e s'élança brusquement en avant, une main tendue, l'au- Puis, portant la main à sa barbe, il l'arracha, la jeta sur
taée de son couteau qu'il venait de tirer tout ouvert de la table et montra, au regard ébahi de la mère Gaul, la figure

ce asarasée de l'agent do police qui l'avait accempagnée depuis la
ehasard l'avait servi. Sa main rencontra tout à coup une gare jusque-là.

ehumaine. Il était sombre et paraissait furieux.
A nous deux ! murmura-t-il à voix basse en saisissant -Eh bien, qu'est-ce qui vous prend donc? lui demanda la

i rpdu au collet p portière, est-ce que vous ne les avez pas vus ?

teui-ci lui répondit par un hoquet, puis d'une voix avinée, -Parfaitement, au contraire.
ue, inintelligible, il balbutia : -Tous les trois ?

n Petit verre? Ça va, j'accepte toujours, moi, je ne suis -Tous les trois.
fier. -Eh bien, alors ?

eTu joues la comédie, répliqua Legrand, mais avec moi ça -Eh bien, je n'en suis pas plus avancé.
ke Prend pas. -Comment ça ?
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-Ils m'ont glissé entre les doigts.
-Je vous avais dit do vous défier.
--J'ti cru pou% oir regarder à travers les carreaux.
-lie loin?
-Non, de très-près.
- ,~iausaise idée.
-Comment supposer qu'ils avaient pu remarquer ma figure ?
-Sans vous olfenser, les voleurs, c'est comme la rousse, ça

observe tout.
-L'un d'eux m'a reconn, j'en suis qAlr maintenant.
-Le plus grand des trois, n'est-ce pas f
-Précisément.
-Legrand, le roi des roublards lEn voilà un qui n'est pas

facile à rouler !
-Je ne le vois que trop.
-Enfin, qu'est-ce qui s'est passé ?
L'agent raconta la scène qui venait d'avoir lieu entre lui et

Legrand.
-Aant que j'eusse le temps de nie détier <le lui, dit-il, car

son .isage était inpassihle, il était tombé de sa place dans la
rue avec une telle rapidité que je n'y avais vu que du feu ; c'é-
tait, ,uititic un coup rU. fnurire Hjeosement, 'avaisîpris mes
précautions en cas de surprise : je tenais à la miam cette fausse
barbe qui m'a déjà rendu de grands services dans bien <les cir-
constances, et pendant le court instant qu'il mit à décider s'il
allait s'élancer à droite où à gauche, je l'avais attachée à ma
figure.

-Eh bien, vous lui devez une belle chandelle, à votre barb>;
sans elle, Legrand vous reconnaissait pour l'agent de police le
la gare, et alors il vous aurait saignó' comme un poulet.

-Ah ! dit l'agent, dont les traits pâles exprimaient à la fois
l'énergie et la ruse, son couteau a frisé ma figure ; mais il ne
faut pas croire qu'il m'ait fait peur. Moi aussi, j'avais un cou-
teau, et j'étais sur le point de m'en servir ; mais une réflexion
mi'a arrêté . le bruit de la lutte pouvait être entendu du cabaret
où il avait laissé ses deux complices, et alors ceux-ci n'auraient
pas manqué de filer En rusant cemînm le l'ai fait, au contraire,
je le laissais libre de rejoindre ses camarades, et, pendant qu ils
coubuaient ensemble quoIque plan de fuite, moi, je courais
uherlier du renfort au pre-rnier poste. et. (in moins de dix mi-
nutes, je les enlevais tous les trois d'un coup de filet. U tait
une vraie fortune.

-Eh bien, qu'est.ce qui Pst arrivé ?
-Voilà. J'étais collé contre le mur où m'avait jeté mon

bandit, mais, dès qu'il eût tourné la ruelle, je me dis : Bon I il
rentre au cabaret par la rue de la Grosse-Bouteille, il a son
idée pour ça, et je cours à la porte vitrée pour m'assurer que
ses deux complices étaient toujours là, à la même table.

-Eh bien ?
-. Sacrebleu ! plus personnel
-Ah ! bah I
-J en eus comme un éblouissement.
-11 y avait de quoi.
-Et quand je pense que j'ai tenu dans ma main les trois

assassins qui occupent toute la police à cette heure, quand je
songe à tout ce que pouvait me rapporter une pareille capture,
ah ! tenez, je crois que j'en deviendrai fou de ragr.

-Que voulez-vous ! dit la mère Gaul, je vous ai mis le nez
sur le gibier, vous l'avez laissé échapper, tant pis pour vous, la
curée sera pour les limiers de Paris.

-Ah ' voyez vous, murmura l'agent, pâle de colère et de
désespoir, je ne sais qui me retient de m'enfoncer mon couteau
dans la gorge.

Il y eut une longue pause.
Puis la mère Gaul reprit avec un clignement d'yeux, et tout

en sirotant son ca-ss eitrine
-Et si je vous disais que je sais où retrouver ces trois

hommes ?
-Vuus:'
-Moi.
-Oui, mais. .. à Paris, peut être ?

-Non, à Rouen.
-Oh I venez vite, alors.
-Pas si vite , il faut que nous ayons d'abord une petite ex-

phcation, après laquelle je déciderai si je dois vous les livrer
ou non.

La nière Gaul se remit à siroter avec une voluptueuse len-
teur un liquide qlui avait beaucoup plus de rapport aveo le vi-
triol qu'aveu le cognac.

Puis s'adressant à l'agent, dont les traits se contractaient
d'impatience :

-Monsieur Rochard, lui dit-elle.. .c'est bien Rochard que
vous m'avez dit, n'est-ce pas?

-Oui, oui, je me nomme Rochard ; après ?
-Eh bien, monsieur Rocha4rd, avant de vous parler de m.i

et de vous faire connaltre mes petites conditions, je veux vous
dire d'abord ce que c'est que ces trois hommes.

-Les assassins de l'horloger Péchard, je sais ça, madame
Gaul.

-Oui, niais vous ne savez que ça.
-11 me semble que c'est bien assez.
-Bagatelle en comparaison du reste.
-Hein ?
-Vous ne vous doutez pas de l'importance du cadeau que

je veux vous faire.
-Ah ça ! niais qu'ont-ils pu faire de pis que d'assassiner ?
-U'. st ce que je vais vous apprendre. Et d'abord, vous

avez er.tendu parler du fameux Martin qui fut condamné huit
ou dix fois au bagne, si bien que son total montait à cent dix-
septais? 

-'en ai un vague souvenir.
-Cetait ça un lapin ! A chaque condamnation, dont la plus

légère fut de dix ans, il vait l'habitude de dire au président
qui venait de prononcer sa sentence :

-Monsieur le président, si vous avez une commission pour
Paris, j'y serai dans trois jours, ne vous gênez pas.

La premiere fois, le président sourit dédaigneusement de ce
qu'il appelait une ridicule forfanterie.

Cependant, le surlendemain, Martin s'était évadé de sa pri-
son.

Et imalgre la plus active surveillance, il recommença ainsi
huit fois de suite dans l'espace de quinze ans, faisant chaque
fois les même ofires de service à tous les présidents auxquels
il avait affaire.

-C'est fort extraordinaire, dit l'agent , mais ce n'est pas de
ce Martin qu'il s'agit en ce moment, et je vous ferai observer
que nous n'avons pas le temps ..

-Au contraire, nous avonà tout le temps, et d'ailleurs j'ai
bientot fini. Martin était le chef d'une bande de malfaiteurs
quise montait à plus de cinquante individus, hommeset fenimes,
et qui embrassait une partie de lr France, où tous les associés
étaient disséminés et établis par familles. Eh bien, cette bande
que la police a cru détruite à la mort de son chef, cette bande
existe toujours, mieux organisée et plus redoutable que jamais.

-Pas possible, s'écria l'agent.
-Et son chef, reprit la portière, est celui que vous avez eu

l'honneur de voir tout à l'heure face à face.
-Legrand 1
-Oui, c'est son nom de voyage.
-Et l'autre 1
-Le vrai ?
-Oui.
-Je vous le dirai si je suis contente de vous.
Rochard garda un inttant le silence, puis il murmura avec

exaltation :
-Une bande de cinquante malfaiteurs ! une bande qui tient

une partie de la France, dont l'existence est ignorée de la po-
lice.. .c'est moi qni dévoilerais cette terrible association! c'est
moi qui livrerais son chef à la justice 1

Puis s'adressant à la mère Gaul:
-Mais, dit-il, il faudrait connaitre les villes où opère cette

bande.
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-Je les connais.
-Ah I fit Rochard émerveillé.
Il dit
-Ce n'est pas tout ; il faudrait avoir les noms des mllem-

bres de l'association.
-J'n ai la liste exacte.
-La liste exacte 1 répéta alors Rochard dans l'excès de la

surprise.
Ses traits rayonnaient..
Il était tenté de sauter au cou de la mère Gaul.
-Et cett liste, vous me la donnerez I dit-il d'une voix que

la joie rendait tremblante.
-Oui, de mnme que je vais vous livrer avant une heure les

trois chefs de la bande.
Rochard out une exclamation de reconnaissance.
-Mais, reprit la portière, tout cela dépend de la petite ex-

plication que nous allons avoir ensemble.
-Dites donc vite alors.
La mère Gaul réfléchit quelques instants, puis elle reprit:
-Ecoutez, mon vieux, vous n'ôtes pas né entre deux écail-

les, j'ai vu ça tout de suite, et c'est ce qui fait que je vous ai
donné la préférence sur votre camarade. Or donc, vous com-
,rendrez parfaitement que ce n'est pas pour vos beaux yeux

que je vais risquer ma peau un trahissant cinquante.panandels
et surtout ce brutal de Legrand, qui m'éventrerait comme un
chien enragé s'il avait seulemeut le moindre soupçon de la
chose, quoique je sois sa cousine.

-Ce n'est pas pour mes beaux yeux, ça va sans dire ; après ?
-Faut-il vous dire que, pas plus tard qu'avant-hier, un

chevalier de la rousse est venu mi trouver dans ma loge, à
Paris, et m'a proposé quinze cents francs de rente si je vou-
lais livrer la bande et ses chefs ?

-Vous avez refusé? s'écria vivement Rochard.
-Au contraire, j'ai accepté.
-Mais alors...
-Ce particulier avait une tète qui ne me disait rien de

bon, je me suis défiée, et au lieu de l'attendre, je filais le
mimme soir pour Rouen, dans l'intention de m'entendre avec
un autre. Dès la première heure du jour, j'étais accroupie à la
gare de la rue Verte, où, la tête enveloppée dans mon châle et
dans l'attitude d'une mendiante, j'ai pu rester la journée en-
tière à attendre Legrand et ses deux complices. Là, je vous
ai observé, vous m'avez fait l'effet d'un bon zig, et je me suis
dlit . Voilà mon homme, celui-là a l'air franc du collier, je puis
me fier à lui, il ne me mettra pas dedans; je fais sa fortune
en lui mettant dans la main toute la bande avec les assassins
de l'horloger ; une mine d'or, quoi !

-Oui, une mine d'or, j'en conviens, dit Rochard; voyons
maintenant vos conditions. .

-D'abord la petite pension de quinze cents francs ; c'est
bien le moins qu'on puisse faire pour une pauvre veuve dont.
le mari est mort au service de l'Etat, au bagne de Toulon, où
il s'était fait remarquer par sa bonne conduite. Avec ça, je
pourrais me donner quelques petites douceurs dont on a tant
besoin quand on prend de l'Age; car si je ne comptais que sur
mes gueux de locataires pour m'en offrir, allez, je pourrais me
brosser le ventre, sauf le respect que je vous dois, je ne pren-
drais pas d'eau de-vie, dans toute l'année, ce qui vous entre-
rait dans l'oeil.

-Quinze cents francs I mais c'est tout simple, rien de plus
juste.

-D'autant plus juste que je connais le quartier comme ma
poche et que je rendrais bien des petits services à la préfectu-
re. J'ai cinq à six amies intimes, dont trois sages-femmes, qui
n'ont rien de caché pour moi, et je n'ai qu'un mot à dire pour
les faire traduire en cour d'assises. Et je n'ai pas besoia de
ous dire que j'aurais bientôt fait de les recommander au

prône ; dame ? chacun ses petits intérêts en ce bas monde. Y
a bien aussi madame Bâtardeau, la marchande à la toilette,
que !a correctionnelle lui irait comme un gant; mais c'est une
femme très bien élevée, qui me paie une politesse tous les ma-

tins, et qui me templace à ma loge chaque fois que j'ai quel-
que petit voyage à faire, ce qui fait que je ne voudrais pas
lui faire arriver de la pone.

-Et vous feriez bien , mais voyons, outre la pension de
quinze cents francs, que voulez.vous encore ?

-Une place pour mon fils, pour mon petit Charles, un vrai
chérubin qui n'a pas plus do malice qu',un agneau, que j'ai
envoyé loin de Paris, et dont je veux faire un honnête homme.

-Est-ce tou.t ?
-Absolument tout.
-Eh bien, vu l'immense service que vous rendriez à la so-

ciété, je puis vous garantir que ces deux demandes vous
seraient accordées sans la moindre difficult.

Après un moment d'hésitation, la mère Jaul reprit
-Même Bi j'avais trempé jusqu'à ce jour dans la petite in-

dustrie de la bande ?
-Sans doute, puisque c'est grâce à vos relations avec elle

que vous pouvez en connaître les membres et les mettre tous
d'un seul coup sous la main de la justice.

-Oui, oui, tout ça est bel et bon, mais je connais le truc
de la police , quand elle a affaire à une pauvre femme sans
défense qui a le malheur d'avoir un dossier, on lui promet
tout d'avance, quitte à la faire condamner comme les autres
quand elle n'a plus rien à dire. Aussi, je veux des garanties
sans ça, rien de fait.

-Des garanties, mais vous les avez déjà.
-Comment ça 1
-Vous commencez par livrer les meurtriers do Jules

Péchard.
-Bon 1
-Puai vous déclarez les conventions faites entre vous et

moi, je les appuie, on vous met en possession des deux posi-
tions que vous demandez pour vôus et votre fils, et c'est alors
seulement que vous livrez à la justice, dont vous faites désor-
mais partie, les précieux renseignements que vous possédez
sur la terrible association dont vous avez déjà dénoncé les
chets.

La mère Gaul réfléchit un instant, puis, frappant energi-
quoment sur l'épaule de l'agent:

-Très-bien, ça, mon vieux, dit-elle; décidément le ne m'en
dédis pas, vous êtes un bon zig, et les trois assassins de lhor-
loger sont à vous. Venez.

Elle se leva et sortit, accompagnée de Rochard, déja ébloui
des brillantes perspectives qui s'ouvraient devant lui.
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